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L' H O M M E 

ABONNE FORTUNBii 
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A TRÈS HAUT 
ET TRES PUISSANT 

PRINCE 

MONSEIGNEUR. 

CHARLES DE LENOS ^ 

Duc DE RiCHEMONTy DE LeNOS, 

& d'Aubigny , Comte de March ôc 
Darnly , Bacon de Settrington Se 
Methuen ^ fit Cheyaller du trè^i 
noble ordre de la Jarretière. 



Monseigneur, 

Ne fcrQtt - QC point ici la première 
Comédie W l'on eût dédiée à Fotrm^ 



4 E P I T R E. 

Altesse ? Plût au Ciel que vousfuj^ 
fie\ aujfi neuf à recevoir une dédicace 
q»c.jc le fuis à la faire ; je ne ferovk 
pas au moins lefful embarraffé. Mais 
que dis-je ? les Princes & Princejfcs 
de, votre. rang j même avant que d^ 
naître j reçoivent des vaux & des of- 
frandes ; on les y accçutume d^s le 
berceau4 & lorfqu* ils fe montrent fait s 
comme vous Vêtes , chacun s*empreffe 
à leur marquer fon \ele j & le don 
d^uvLe Comédiç nejauroit embarraffef^ 
cdui qui reçoit les cœurs de tous ceux 
qui le vQient : Lç mien j MoNSEi-t . 
otJEURjfefira perdu dans la foule ^ ' 
& je vous prot^jle que cette Comédie 
ne fuit que de' bien loin P offrande (^ue 
je vous en ai faite, je ne vous péirU 
icij AfàNSEiGNEURj que de la pure 
inclination qui n(a engagé a vous pré^ 
fenter l'Homme à bonne fortune : /< 
ne cherche pas même à vous marquer . 
avec quels rejpecls ^ quelles fbumiffîons 
je V entreprends ; ce font ^ je penfo j^ 
fies paroles a^e[ inutiles ; onJW: ^Jf^' 



X6 £ P 1 T R Ë. 

JHoNSBrONKUR j & je crvis qk€ /^O- 
TKE'Altiessb un jour fera de ces mi^ 
. racles j que Pon ne conçoit qu*apris 
les avoir vus* Je fuis j 



IH0J^SSIQ2fttfk^ 



Db votkz Altissi^ 



Le très humWe & très 

obéifTant ferviteur^ 

BARON. 



* i ' ■ ■ I ■ ,.Jr 

PREFACE. 

L L n'eft point de bagatelle duî ne 
devienne une chofe féneufe aum*tô(C 
qu'on Texpofe. Donnez -loi le nom 
que vous voudrez , le Public ne vous 
en fera guère plus de grâce j & cette 
bagatelle que vous appeliez ainfi , ne 
vous en attirera pas moins ou fou 
cftime ou fon mépris. C'eft un Ou- 
vrage de quinze jours , direz- vous ? 
il falloir y mettre fix mois, ôc le ren- 
dre meilleur. Oeft un amufement que 
je me fuis donné : amufez-vous tout 
leul , & ne nous expofez point à Hrfj^^ 
des fottifes fur la foi d'un Libraire 
crédule. Le Public a raifon de par- 
ler ainfi. J'ai cependant commis une 
fartie de ces fautes a Tégard de ma 
iece : je l'ai faite en très oeu de temsj 
je la commençai 8c la hnis prefque 
dans les momens de loifîr que la Coût 
nous laifle à Fontainebleau , & je 
n'ofe m'en repentir ; j'offenferois ceux 
(jm l'ont trouvée bonne j & qui l'ont 

K W 



» T K É P A C E. 

affiiré hatttement. Les applaudifle- 
thens , Œfelle â reçus à la Cour , 09 
achevé de meperfuader qu'elle n'étoi 
poinc tout-à-rait mauvaiie j mais en, 
fin quelque bonheur qu'elle ait eu , i 
j'en fais de ina vie , ce ne fera qu'a- 
près y avoir mis tout le tems néceffai 
re. Je ne veux point fair© une differ- 
tation fur les bons ou les mauvais en 
droits de celle-ci. Ce n'cft pas que l; 
plupart de mes amis ne m'aient di 

?ue c'étoit-là le fujet ordinaire d'un* 
réface : je ne les contenterai poin 
li-deflus. ils donneront â ce difcour 
^ UQm qu'il leur plaira j je ne trouve 
ien de plus ridicule , que de rempli) 
trois ou quatre pages d'abfurdités fa 
ciles à détruire. Meilleurs les Auteur 
mes Confrères j fî j'ofe parler ainfî 
n'auront garde , non plus que moi 
d'expofer les défauts que la confciena 
leur reproche. Ils parleront d'un mo 
quîn'étoitpasFrançoisjilscenfureron 
ce qu'ils croiront avoir moins de pein^ 
i défendre ^ & ne toucheront point ; 



PRE r A C È. 9 

il conduite de l'Ouvrage , bien plus vi- 
cieufepeut-ctre. Hé,commentrerions- 
nous imprimer ce que nous avons cane 
dé peine à nous entendre dire ! Les 
louanges ne peuvent être aflfè^ publi- 
ques , les juftes critiques ne fauroieiic 



ccre 



trop cachées. Si ce fentiment n'eft 
pas approuvé généralement , il le fera 
des Poètes j je n'en excepte aucun. Je 
ferai donc comme eux , je ne publier^û 
point ce que je croirai effeàivemeHt 
mauvais ; mais je ne les imiterai point 
auffi àblâmer leursplus beaut endroits, 
pour avoir le plaiur enfuite de les jus- 
tifier. J'oublie que je me fuis propofé 
de faire une Préface courte j j'aurois 
pourtant bien des chofes à dire , fins 
parler dé tria Pièce : gardons-les pour 
la première Préface de k première Co- 
médie que je ferai. Je fouhaite qu'elle 
trouve , auflî heureufement que celle- 
ci , des Adeurs zélés pour la repréfeii- 
ter, àQS Auditeurs favorables à l'ap- 
plaudir , & un Libraire intéreffé pour 
'imprimer fans l'en avoir^ric. 




ACTEURS, 

LociNDÉ, Amante de Moncade* 
M o N c A D s , Amant de Léonor. 
L E o N o R , Sœur d'Ërafte. 
Araminté, Amàiïte de Moncad 
CiDALisE, Amante de Moncade< 
£ R A s T B , Amant de Lucinde. 
M A R T o K , Suivante de Lucinde» 
P A s Q x; I N j Valet de Moncade* 
Er g a s t e , Homme apofté.' 
Le petit Chevalier. 
M. Martin. 
Lb Laquais de Lucinde. 
Le Laqûaîs d'Araminte. 
Le Laquais de Cidalife* 
Le Laquais de Moncade. 



ILa Scène ejl à Paris y dans la Maiji 
de Lucinde* 




I.' H O M M E 

ABONNE FORTUNE, 
COMEDIE. 

A C T E I. 



SCENE PREMIERE. 

Leonor , Eraste , Marton. 

L B O M O K. 

lui, mon Frère , le «Jeflein <f époufer 
nnde , devient un deflcin très inutuc , fi 
I ne la détrompe de Moncade, 



fi VBOUMÉ À BONNE FORT. 

MOUTON. 

Eild l'aiiile , Vou!; de l'igiiorez pas : elle 
eft veuVe y St)t (ais bien ^ moi , que fi l'oa 
ti*y donne ordre , & promptcment , elle n'at- 
tendra pas qu'elle a» vingt > cinq ans pouj^ 
^ ^poufer Moncade , quoiqu'elle ait peu de tcms 
a attendre. Comptez for ce que je vous dis y 
depuis quelques années que je (ois avec elle , 
)e dois la connoitre. 

L E O N &« 

L'intérêt de votre amour à part , que pcn- 
fera Damis Ton Oncle & fon Tuteur , s'il la 
trouve mariée fans en être averti ? Ne fera-» 
<-il pas en droit de fe plaindre de nous , lui 

r* nous a priés de venir loger avec elle^ 
veiller à (a conduite , & de loi en ren- 
dre compta ^ 

S R A s T E4 

Je VOIS tout cela , comnic vous le voyez : 
nlOn amour ne me dit que trdp ce que je 
aevrois faire ; mais je crains de déplaire à 
Lucipde » & d'ailleurs » ces moyens . . . • 

M A R T ô M» 

Et pendant toutes ces irréfolutions ^ Mon-- 
cade peut-être époufera Lucinde. 

E R A s t É. 

Que £%ttt-il donc que ^e faâc i 



COMEDIE. t) 

L E O N O R, 

Satisfaire \ votre promcfTe , avertir Oamif 
ic tout ce qui fe paiC: , lui déclarçr votrç 
paf&on p«ar (k Nîcce , n'oublier rien de ec 
qui peut fervir à vous rendre hcorçux* 
£ JL A s T E. 

Jç ne pourrai jamais . • • • 

M A & T 6 N. 

Hé , que de Enuffes délicacelTes 1 

Ç & A s T E. 
Mais^ ma Sœur, de grâce • . • J 

L E O N O R. 

Mon Prere , en un mot ^ voylcz-vous ifM* 
(èr Lucinde , ou non ? 

£ R A s T «« 

Sijçleveuxj 

L E o N o |t. 

Faites donc ce que l'on vous 4jx ^ AttOS 
aurons foin du riéftc. 

£ R A s T E. 

Mon bodheur eft entre vos maiûs; 

M 4 K T p N» 

Adieu donÇf r 



.:< 
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SCENE IL 



Leomor» Marton; 

L ]( Q N O R. 

JIVL A R T <^ M » que faut Laein^ ? 

M A R T O N. 



Je viens de rhabiller , elk fera bientdc 



ICL 



L E O M O R. 



Ne raurions-notw trouver le moyen de faire 
donner Moncade dans quelque paoecan l 

M A R T o N. 

Bon ! il donnera le plu^ aifitnent du monde i 
dans tous ceux qu*OQ voudra \ mais je vous 
avertis qu'il s'en tire encore avec pluç de fa^ 
cilité qi^ n'y donne. 

L £ o M o R. 

Maigre tout cela , Marton , il faut fcrvlt 
mon Frère 5 lu me l'as promis. 



COMEDIE. 15 

M A R T O M. 

l'ai déjà pas mal commencé ; & pen« 
:es deiix jours quç Monca<lc a été à 
ipagne , yohs croyez bien que je n'ai 
d>lié pour jcttçr des Aupçoos dans l'cf- 
; Lucude, 



LlOUOA, 



TOICI^ 




fcl^JFir >KKy^i( ISn^ 

5^>«L ^K^x /e^ 

" "1»! 
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SCENE I I L 

Leonou^ Marton, Luczkde; 

V^ u' A V E t-v o u s donc , JA^tiâmc ! (2>4 
vous me paroifl^ez criftef 

L u c Y M D £• 

Je ac fais > Madame ^ je n'ai point dormî; 

L E O N O R» 

Les gens, qui troublent votre repos, ne preo^ 
nçnt peut-étrç pas aiTez de ibin jde vous I« 
tçadiç} 

L u « I N B 1^ 

Vous êtes trop bonne , Madame , de voc(i 
loir bien prendre part à ee qui me regardç* 

L E O N O |L. 

Te vous avoue que je voudrQis vous voit 
plus tranquille. 

Lucinde toump U titc vers l'appart€nun$ 

de Moncadf» 
Que vous prêtez peu d'attention à ce que 
\ii vous dis ! il faut être aiiont dç vos a^naes 
i}ue i'cA iilis • . . • 

tU€XMDE« 



COMEDIE. : 17 

L U C I M D E. 

Mais point , Madame , il me femble que je 
us écoute ? & quand cela ne (èroit pas , 
rriex^o^ preiid^e gSrde a dt q4é je fais 2 

L E O N O R. 

Sr je lé dois y Madame ? >Eft-^ kpk je ne 
intérefTe pas à tour ce qui vous touche ? 
^ye^Yous que je vcnoi^.avec plaifir des 
ns abufer de votre bonne foi ? ne me -6»» 
ic-il pas fenfibie:de tout voir iaire une m-* 
\c préférence : 8c ne devxois-|e point m'tf- 
rcer à vous niûre connoître la différence 
s coeurs qui* Vâtcstcliéntk- vous ? Croyei- 
3i , Madame , j'en connojs^, & vous leston- 
tiflez comme rhoi', qui ne vous ain^ei^^^que 
lur vous , qui facriifieroieat • . U 

'LuciHDE. Elle tourne 
la au Atorcm 
Manon » OYfiz-ffoia^ vu;. ; • • 

L £ o N o Rr ' i* .'? 

M^dameje vbisbieh ^dé fe vousembarrafTe. 

L u -c I M E^ . . 1. 'n 

Madame , %€: vous demande pardon. Je 
>tts avoue .... 

Jcvouslaiflc. . .• .i;7:i 

Hé ! non , Madame. , •.. - -r 



^ft^ raOMMË A BONfJE PORTi 



se EN E I T- 

Marron. 
J £ eft midi^ttc? tous ayez quc^iieibiri^ 

MartQfl.? » ji' • . ' .. ■■ • . '.' ■■ 
ii A iiT ON*: 

. " tuciNDit; 

,1. j ' . . .1 



Quil 



w : .- . T 
... Lïf C I^URfr.: , 

Jft-il forti, te dis-jc? / 

» A R r é *i ' 
Eraftc? 

Non. . • Jï- 

.MarvoJu 

yowlaçuisî '" 



COMEDIE. f ^ 

L U C I N D E. 

Qm te parle de mon Laquais ! Moncâdc 
t&'il Conil 

Mmkx ov. 

Je ne pei^ pas (culcment qu*îl (oi réveil- 
lé. Depuis quelque tems, vous devenez fi 
ifficile à (crvir , qu'il foudroir une plus gran- 
de pénétradoti & une plus grande paticncô 
fluc la mienne , pour pouvoi»- vous enten- 
dre , & pour pouvoir durer avec vous. Puis- 
je mais , moi , de vos Jiftradions & de vos 
caprices ? Et ne diroic-on pas que je Gùifk 
caufe que vous n'êtes pas toujours aiméo ï 

L XJ c I N D s« 

MartonI 

M ▲ K T o x. 
Madame ? 

L u c I N D s, 

Yous plairoit-il de vous taire ? 

M A R T O N. 

Non , Madame. Ceft bien ma faute , vra?- 
ment, fi Moncade a pafTé deux jours faos 
T»us voir ? Que vous vous êtes coëfFéc hica 
aaal à prc^o» de ce petit vilain-là ! . 

UartMl 




fto UHONiME A BONNE TORT; ' 

M A R T O M. 

Madame } 

L u C I M D E. 

Encore une fi>is, vous plairoic-il <Ie rotii 
taire >, 

M A R T O N. 

Non , Madame , vous m'avez prife poOlt 
parler 5 de je park , àc je parlerai. 

L u c I K D E. 

Hé T bien, Martin» je vous défends^ àù 
Yous taire : je ne (àis ptus que ce mdyen-tà 
pour vous empêcher de faner; 

M A R t ON. 

Yous (avez bien <]ue le Médecm me dit 
hier devant vous* que j'avois une réplétion de 
paroles , û exceffive , que fi je n'y (ionnois^ or- 
dre . . » . Voyez-vous , Madame , le filcncç 
m*eft norteL 

LirciKDB. 

Ah l parlez^, Marto». 

M A R T o H* 

' Ah. • »• ]e me (êns déjà foulagée. • . . TX*' 
tes-moi un peu. Madame .... £lbs le tem? 
ODC vous me rompiez taqt la tête à force 
Je m*ciag^ fie le plus heucçii^àat yc 



COMEDIE. il 

pttKTe {boliaiter une femme , eft celui «Tctre 
veuve, 6c aue pour rien au monde vous de 
yotts remarieriez : qui feroit venu vous pro* 
pofèr pour Mari .... ou vaax Amant , 
aufll-bien en ce tcms-ci n'y hut-on gueres 
de diflërence , un homme toujours inquiet » 
toujours bifarie, toujours content de lui, 
jamais content des autres » amoureux aujouct 
d*hui , demain perfide , qu*euflîez-vous dit 1 

L u c I N D E. 
On m*auroit vivement offenfée» 

M ARTON. 

Ah J pour offenfée , non ? Si cela étoxt , voul 
fentiriez l'outrage que vous vous faites » dcl^ 
honte que vous recevez. . . . 

Lu CXNDE, 
M A & T O N. 

Vous , Madame. N'aimez-vous pas Mofi^ 
cade } Ceft fon portsaît que je viens de £ni«é 

L u e s N x> £. 

Comme vous le peignez, Marton! 

M A R T o M» 

Comme il eft , Madame , & comme iVio*^ 
jBok jQQStdXoittQ^ Taa( qa*iL n\^vi dcflei» 



%% IH^SMME A BONNE ÎORT. 

qoç de voas pkir'- 8c d'être aimé de voiis , 1 
plus joli homme du monde ëtoit Moncade 
inais , dès <^ti'il a vu f^ue vous k vouliez tou 
jours fîdelc & toujours amoureux, a-t-il (^\ûi 
jncDt pu Te r^é^oudre à confervcr les moindre 
égards pour vous r Que o'avex-vous paiî fa 
pour lui ? Songez enfin , Madame , <jue vou 
vous deve^ quelque chofc à vouâ-même. Vol 
Btc pardonueicx bien la liberté que je ^a: 
prendre \ que voulez-vous qu on penfc d'u 
Jeune homme aimable , fans bieu , logé che 
vous fous Ee nom de vorre parent , & qui n' 
jamais écé en état de faire de dépenfe , que di 
puis que vous l'aimez. Je vcuï que le de (Te i 
rfc lepou^cr puifTe ^ftifïer votre conduite 
inais , cfï atrcndaur , vous laiiîcx penfér , vot 
laifTez: dire , 5c iufcnlîblement , vous vous fa 
tes une répuratioa qui ne vous f^iit pas gran 
honneur. Je crois , j'en }(irernis même , qu 
Yotre pafTion n'eft point allée au-delà: desrc 
gards & de la paroîc. Mais » Madame , cf 
on obligé de croire ce que Marton croit d 
Vous ? le monde qui ci'efl pas bon , mené fou 
Tent îâ palïion des autres plus loin qu'cl/ 
fi'cft allée ; penCcz à votre gloire & à voa 
lepos» Mais , Madame , où allez-vous l 

Lit Cl KD E» 

'Je ne Eus. Moncade (croit -il éVcalé 
Mai » tâxcL' Va^y- toi *• même ^ danmie ^ 
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jStftlons, Ces difcours , Se m'en rapporte }iC> 
^es aux moindres paroles. 

M A R T a K. 

Ce (bat içs foins bien inutiles^ )'atItfitoitr 
jours mal entendu, (i je ne le peins conftant, 
anwurettz Se fidèle*. 
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S C E N E V. 

\ ^Iarton» Pasquin. . 

\ ■ 

M AR TOK. 

Xx H I te voilà , Pafqain , que chcrches-m 
4oac tant? 

P A s q u I K. 

Je cherctiois Une folle , Je t'ai trouvée 5 je 
ne cherche plus rien comme tu vois. 

M A R T O N. 

Tu n'es pas mal impertinent 5 puis-je voir 
fon Maitre ? 

P A $ Q u I N. ' 

Non , il n*eft encore éveillé que pour lui 5 
avant qu'il ait niaifé tout (on (àoyl dans un £ia^ 
teuil & à fà toileae , il a ma foi encore phis 
d'une bonne demi-heure à dormir. 

Mof^cAi>i, de fa ebamhc 

Hé....faé,Parquin? 

P A s Q U J N, 

Môbfienr? 

M A R T o Kr 
Je fcviendiai dao$ ud Biometit; 

FAS<^tTXl9i 
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P A s Q U I N. 

Tu n'aîmes pas les nudités , à ce que j» 
7ois ? Attends ^ aid&-moÂ, je ce prie ^ a ap^ 
porter la collette ici. 

M A JL T O N. 

Poiuquoi ? 

P A s q U I N. 

Il dit qu'il fUme dans fa cKambre. 

M A 4^ T O M. 

Tai peur qu*il ne fiime dan^ (à c£ce beach 
Coup plos que dans Ùl chambre. 
ÈIU aide à p<^ur la ioiU^tt. 

M O H C A D B. 

Allons donc , hei ! 

P A s qu iK. 

On y Ta. Comme diable i) crie ? ne di-« 
roit-pn ja$ qu'il ^ bien des affaires \ . , * 



%^ 
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'^ S CE N ^ VI. 

M O N C A b È , P A s Q U I N. 
M.O N C A D E. 

%''■''■--■ • TÀ$<i^'i-n.''-. 
Me voilà. .■' ^ 

M-o-NC Al>^.. 

Quel tcms feit-il ^ 

P A s Q u I N. 
U n*cn fait pomt. ' 

* ' Mo-N c A b É. 

Maraiit ! n'cft-it venu peffonné me dcmat 
dcr? 

P A s Q u I N. 

Le grifon (TArainiate eft <ians un Cabaret 
qui attend que vous foycz éveillé. 
Mon c a d e. 
Cidalife n'a-t-elle point envoyé ici ? 
P A s Q u I N. 

Je vous la gardois pour la bonne bouche 
tenez , v^ une lettre ^ uae mQncce.^'ell 
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TOUS envoie ; Ton giifoa ya Tenir pour prcsh» 
dic la réponfe. 

M O N C ▲ D E. 

Tu n*as qu'à les mettre làl 

P A s qu IM. ! r 

Ne iifez-Yous pas la lettre ? 

M o N c A 9 E. 
Non , je fais tout ce qu'il y a* (!b<Ikt8^ 

P A s Q a- 1 N. 
On (iappe à la porte , ounicai^je I ' 

M O N C A D E. ' 

Vois ce que c'eft? Al| 1 c*cft de la part d'A« 

tamintc. 






c% 
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L > 

SCENE VIL 

MoNCADE, Pasquin, Le Laquais 
d'Araminte. 

X]i Laqvais donne une agrafe 
de pierreries , & une lettre. 

V^ u I , Monfieur , ¥oilà ce que Ma4^Q 
TOUS envoie : faites-vous réponie ? 

. M O N Ç A D ^. 

iF^éponfe ? Non. 

Le Laquais. 
Vicndrex-vous , Monfieur l 

M P N C A D £• 

I^on. 

Le Laquais. 

Demain } n*eft-ce pas Monfieur > 

M O N c A D E. // donne la 
montre au Laquais^ 

Ottî. ... un de ces jours. Hai. . . . Pafquin.... 
gLj a-t-il pas là une montre ? .... Porte cela à 
U MaitrefTe. AUoi^ donc <^u*on ackeve de 
m'faabiUer, 



C O M E I 1. 



SCENE VIII. 

MONCADE, PaSQUIN. 
P A S Q U I N. 

XL T que dira Cidalife , quand elle ne votts 
ferra plus fa montre ? 

M o N c A D s. 

M*habilleras>tu , te dis-je ? 
P A s q u 1 N. 
Et vous ne vouliez pas fottir ? 

Mo N C A DE. 

Je ne fais ce que je ferai , j'ai bien envie 
de paflcr ma journée ici. Non.... il faut que je 
forte. On frappe j n eft-ce point encore quel- 
que Laquais ? 

P A s q u I N. 

Non, Monfîeur,perfonnc n*a frappé. Avouez 
que c'eft un fatigant mérite , que celui d'être 
un joli homme , & de. ne pouvoir pas faire un 
pas fans être couru de tout le monde. Il y 
a quelques chagrins & quelques périls à eb- 
fuyer s oui , quand on eil fait comme vous ? 

M o N c A D E. 

Il y a des momens ou je voudrois rfctrç 
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U trahir , preodre de rune (KHir doimef à 

râutre ; fàoncs confidences , noirceurs , bidets 
facrifiés , flatterie, médifance, ^bagatelle , me 
Toilà prêt à tout ; nous n'en ferons pas plus ri- 
ches à la fin s mais nous rirons bien , n çft^ 
ce pas Monfieur ? 

M o N c A D c. 
Ah ! je fuis ravi de te yoir raifonnablc. 
P A s Q u J N. 
' Ah ! Monficûr , qu'an Diable & un Hermîte 
vivent enfemble quelque tems , THermite de- 
viendra Diable , ou k Diable Hermite , j'en 
fuis abfolument convaincu. Ça voyons , qui fc 
ra la malheureufe que vous allez mettre en 
t^Utaûoa par quelque nouvelle perfidie } car 
auflî-bien vois- je clairement que votre tea* 
drefTe eft ufée pour la Marquife. > . • 

M o N c A D £. 
Laquelle ? 

P A s Q TJ I N. 

Hélas l celle à qui vous juriez , il n*y a pa$ 
long-tems , de n'être jamais infidèle. 

M o N c A D £. 

Non , je ne l'aime plus. " , 
P A s Q u I N. 

Vos feux ne font guercs plus véhémens pour 
cette bonne Dame , à qui je port» voue fOf" 
WiikmÊmtjovixi 



M O N C A D E. 

Ah! fi^ je ne la pais fooffiir , elle met ta 
Uanc. 

P A s Q I N. 

Et Tautre , fa bonne amie ? 

M o N c A D 1. .^^ 

Elle n*a point d'efprit. 

P A s Q u I N. 
£t la Veuve de ce Confeiller ? 

Mo HC ADlf. 

Elle n*eft pas riche. 

. P A 8 Q u I N. 

EtCiSoeur? 

M o N c A D s. 

Bile ne peut foufFrir Todeur du Tabac^ 
P A s Q u I N. 

L'odeur du Tabac ? Hé , mort de ma vie^ de 
toutes celles-là , il n'y en a pas une dont vous 
ne m*ayez rompu la tête : An I Pafquin, difie»- 
voas , elle eft toute charmante , je Taimerai 
toute ma vie , je foufFrirois mille morts plutôt 
que d'avoir conçu le dcffcin de changen* Je 
vous écoute, je la regarde, je Tcxamine, je 
trouve que vous avex raifon. Point. ... le len- 
demain , je fuis un fot : elle n a pas le cœur 
délicat : fes manières font rudes ; elle vous 
aime trop ^ elle eft >ak>afc cb bien indiffi^ 
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rente ; elle ne peut rouvrir l'odeu 
bac : enfin , vous leur trouvez touj 
^ue défaut pour juftîfier votre incon 

M O N C A P E. 

Que t'importe } 

Comment <]otic Vquc m^impotct 
comf>tez pour jâeo milk fmx (ci 
je £us toiy Jet )ourfi 

Mom<:a4>e« 

Pourquoi les fais-tu i 

Pour rétablir votre réputatkm di 

M o M c A i> s. 
Qoî fa chargé de ce ibiu ? 

P A 8 Q u I K. 

Ah» ah, ced n*efk pas mauvais 
M ihaxgit y dites-vous ? 

M 6 M c A D 1. 

Oui? 

P A s q u I N. 
Mou hoDoeur* 

M o N c A D E» 

' I/honncm' de Palquiiii 
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P A s Q U I N. 

A^ur^ment. Ne Youdriez - vous pas m 
j'aidadè à confirmer par-tout qae k plus icér 
Jérac , le plus vatii , le plus infidèle . le moins 
amoorettz homme du. monde , c'eft tous t 

M o M c A o E. 

Cela ne me plairoir point 4u tooc* 

P A s Q u I N* 

H^lquc vonlcE-Yoïif qneledifêàilerem- 
blables diCcoors } Car vous ne voyez-là ^ue 
rébauche du portrait qa*on me fait de Tout 
tous les jours 5 que nnt-U donc que jefré* 
ponde? 

M o N c A D E. 

^icn, te taire , le commencer dcs^-pré* 
fent. 

P A s Q u I N. 

Oh l Monfieor^ qui ne dit mot , con(bnt ^ 
& je ne veux point qu'on croie dans le monde 

?ue je connoiiTe votre caradere , & que je 
approave , pui(qûe je refte avec vous ', 3c 
daitleatt^ par ma foi , je ferois bien mes afiai* 
res^ les vôtres ? Car eofia , voyez-vous , cha« 
cun (bng^ à Ton petit intérêt > je n'aurois qu'à 
me taire vraiment fur cent quefVions que Ton 
me fait. Mon pauvre Pafqum , me die l'une , 
tiens , voilà une bague , je te prie , apprens- 
aoi ce que fait ton Maiti;ej à quelle henro 
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cft-il revenu ? Comment eft-il , quand il ne 
sttt voit pas ? Songc-t-il à moi ? te oarleï^t-il 
de moi ? cft-il inquiet , joyeux , triue , gai , 
mélancolique , content , uciturne , évaporé , 
^agrin, plaifknt, (âge, fou ? que diable 
(ais-je , & cent mille autres de femblable na- 
ture. 

M o N C A D £. 

Hé-biea , que réponds-tu pour lors? 

P A s QU IN. 

Selon la bague. 

M o N c A D E. 

Ah ! je favois bien que chez toi mon hon- 
neur & le tien marchoit bien loin après ton 
intérêt. Changeons de difcours : fais-tu bien 
One chofe? 

P A s Q u I N. 

Qu*cft-ce } ^ 

M ON C A D s. 

Je crois que je fuis amoureux. 

P A s Q ¥ I N. 

Quoi , amoureux i là , ce qu'on appelle 
(Unoureux de bonne foi ? 

M o N c A D E. 

Oui , te dis-je , amoureux. 

P A s Q u I N. 

Maïs ^ parlez^voos là férieutêment If 
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M O N C A D E. 

Veux-m que je me donne au diable poqr 
te le faire croire ? 

P ▲ s Q U I N. 

Et Lucinde ? 

M o N c A D E. 

Oh , Lucinde , Lucinde , elle n'en (âuni 
rien, 

P A $ Q U X M. 

Tant mieux pour vous. Mais , dite^moi , 
conÂ>ien cela durera-t-il } 

M o N c A D X. 

Tu m'en demandes trop , comme fi foQ 
pouYoit répondre de cela. 

P A s Q u IN. 

La connois'je ? 

Mon c a 9 X, 
Tu la connois. 

P A s Q u I N. 
Il faut que votis l'aimiez depuis fort peu') 
Oir je ne vous en^i jamais oui parler. 

M p N c A D E. 
A peu près. • 

Pas QV?^. 
Sft^Ue belle K ... Bon ^ pefte de fot ^ cft^ 
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ce à picfent au*il faut tous le demander ? vous 
me. le direz dans pea de tems. Od loge-t-elle \ 
loin d'ici } 

MoHCAD.£« 
Noi^ 

P A s QU I N. 

Tant mieux 5 car , dans la commencemens, 
<i^ iine fkigUe de diable , quand il faut por^ 
ter règlement trois billets tous les jours* 

M o N c A ï. 

' Tu- n*aûrasj^as grande peine à le £iu:c, ttt^ 
les donneras lans fortir. 

P A s q u I N. 

' Hé, comment ? 

M.O NC ADB* 

Elle loge icL 

* P.AsquiN. 

Ccft Leonor ? 

M O N C A D B» 

Tu Tas dit. 

P A $ q u I N. 

Ah l Monfieûr. 

M O N C A D s. 

Qu'as-tu? 

P A s Q^tJ I N. 

' Sàmgei-vôus bfcaà ce qiic vous âincs I 
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M O M C A D £. 

bien. 

P A * Q tJ I N. 

lor , amie de Lucinde , à fa vue l vous 
)ACL pas, ou vous voulci vous per- 
•tolmnent. Hé l Monfieur , où eft la 
: , rhonnetir : (bngez-vous , vous dii- 

M o N c A D t. 
Dt les mocalicés , ellds oietbfmenL 

P A s Q u I N. 
ez , Monfieur , voilà Marton , inftnii* 
de tout ce beau deflein« 



^. 
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SCENE XI. 

Mqncade, Marton, Pasquin; 
Un Laquais. 

M O N C A D I. 

XI. B.f bon Ibar Manon. • . . que vaakt^, 
▼•usî 

M A H T O H. 

Vous donner le bon jour , Monfieur . . • ; 
|*ai à vous parler de la parc de Madame. 

M o M c A D E» 
Mon jufte-au-corps ? 

M A R T O N^ 

Si )e n* avois cru rendre fervice à Madame ; 
te à vous , Monficut , je np me ferois pas char* 

fée de vous parler ; je n^e fuis flanée q le vouf 
coûteriez aeréabkmenc ce que j'ai à vous 
idire j vous (avez û je fuis dans vos incérécs, 
cela me fait peine de voir que vous ne vouliez 
pas devenir heureux. Que ne donnerois-je pas 
pour vous voir faire de fiirieufçs réflexions fur 
votre humeur ; pour moi , je vous crois trop 
honnête homme pour ne vous pas reprocher 
.quelquefois VQtxe çondtute ayçc Lucinde. 

MOMCAPXf 
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M O N C A D E* 

Ma Inoûtre ? 

M A R T o H. 

Oferoit-on vous dire que vos fentimCns,<ïiC 
pcrfés à vingt Coquettes , ne vous rendront ni 
plus amiable ni plus lieureux .... A qui de- 
vroient-ils être fidèles , ces {cntimcns que nous 
ne voyons plus , fi ce n eft à la plus tendre , 
& peut -être à la plus aimable nerfonne da 
Rovaume ? .^. Croyez-moi, Monueur, & vous 
croirez une Tille toute afFeétionnée à vos inté- 
rêts , foyez heureux pendant que vous pou^ 
vcz 1 être , il vient un tems où le defir ae le 
devenir n eft plus qu*un defir défefpérant; vous 
ne ferez pas toujours aimable , & vous ne trou« 
verez pas toujours une Lucinde qui vous aimc« 

M o N c A D £. 

Mon épée ? 

M A RT o H. 

Cinquante mille écus & Lucinde . . .\ en ce 
tems<i .... la jolie {bmme ...» cela devroit 
être bien tentant pour vous , & je ne fâche 
gueres autre que vous , qui voulût s'aviTer de 
n'être point tenté de tout cela. 

Mono A DE» 

Ma boorfe l 

M A B^ T o N. 

Eo vérité , Monûcur , VOUS V^%% bc«x iisft 
Tûjou II. 'S> 
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& beau £iire ,.à quelque uiage que voi 
tendiez mettre tout le mérite que vous 

& vous en avez beaucoup , fi Ton ci 

les Connoiffeufes , je veux devenir h 
grande Demoifelle de Paris , s*il peut j 
TOUS vaioir cinquante mille écus & Lu 
M O N c A D E. 

Ma perruque ? 

M A a T o N. 

Ce que je vous dis devroit-il vous pa 
affez défagreable , pour ne vouIcmt pa 
Icment me dire un mot ? 

M o N c A D £. 

Suis-je bien , Marton ? 

M A R T o N. . 

Hé ! vous n'êtes que trop bien, & 
en enrageons. 

M o N c A 1> E. 

Mes gands , mon chapeau ? .... ( Em s% 
hait). Adieu , Manon Hé . , . . PaC 

P A s q u J N, 
Moniteur 3 

Ecoute. 
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> iw^i I I ■ 1 m. I I I I I I . I I ■ 

SCENE XI I. 
Pasquin, Marton. 

M ARTON. • ,.' 

1 A Ji ma foi , Toilà aa yiiain ptfdt liomqic... 
Et toi , t'imagines-tu que je m'accomodc 4e c^ 
&oideurs U de tes ablences d*amour ? 

Pasquin. 
J*aime les itioraiités, cUes endorment; 

Marton. 
Va, va, traître, je t'apprendrai . ^ . . 

P.ASQV^N. 

Tu ne fais ce que tu dis. 

M A R T G N. 

Comment, i liné Fille cbmrae mbi ?-|^a 
fommfc comme toi ? fcél^ât : infaihc '. ., .\: "'^'] 

LàiiTe , laifle cesi^ux noms, ces noms iUuf* 
très à l'indigne petit-Maître que je fers*, donnc^ 
m'en de plus doux , 5c qui mê conviennent. 

Atoi,d€Siffwsplus^ujj ^^.; 
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* Ah I pardon ma Fille , j*ai la tête fi pleTnà 

fies foliQ de Moncade. ... 

M A R T o N. 

Et di:SL tienaes. 

P A s Q u I N. 
Que fans penfer (èuiement ^ue tu fufTes-Û..: 

M A R T ON. 

>• Mainiere de juftt^ation affez oBIigeante^ 
}^t*<i& ciexkdrai compte. 

Pa s QUI N. * ' ■ 

Je te redifois les mêmes paroles qu'il m'a di- 
tes , lofiÇ^ j[sà voulu fronder ikçç^duite. ^ 

M AR TO N. 

Je le crois y p fais que fai a me plaindre de 
toi , ôr que ft' ttouve fort raauvâii. sv; ' ' 
p. A s Qtr IN. 
Sttis-jc bien , Maitonl 

M A R -c p n; 
^ -Ah!:traîtrc^ tupçiçsMç!ncade,,.,.,n^iMic 
penfê paisL^^ |c fpi^jaflez fgflç gj^ copiof; 

lucinde. ' ' ' ' " 

P^Àsi^^o^Wi 

>^ Aidiea, mon^enËuit, ^p Vaa&ïl6cihe.Ie(>èt& 
}oiin"- 

M artjO n;. . . 

la pcffc (bit divw«>a^ç« M 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

Araminte, un Laquais 

Le Laquai Sr 

J E vais voir fi Ton peut voir Madame, 
Araminte. 
Hai , mon en£mt, dis- moi un peu , jo te 
prie> Moncade eft-il ici } 

Le Laquais. 

Je ne fais , Je ae crois paSb Sonnerai - je ,\ 
Madame ^ 

A R A M I N T E. 

Oui , (ônnè. Oiï peut être Moncade ? ùl 
Rmouite ne me (atisfait point : il a le don dé' 
gâter tout ce qu*il a fait d*agréable dans le 
même moment ^'il le £ait j & le peu d*em« 
preflement qu'il marque pour me voir , détmir 
le piaifir que )*àî f ê^u dç h montre qu'il m?a^ 
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S C E N E I I. 

m ar t o n , a r a m i n t e, 
Le Laquais. 

JTx, ^ I>icn » <iui <!iautre te fait fooner fi fort ? 
Le Laquais. 
On demande Madame. 

A R A M X N t £; 
Que fait-elle ? 

M A It ï 01». . ■ 



Xlle n*a point dormi de toute Ja nuit , elle' 
vient de s'affoupir tout-i-^hcure j fi vous vou- 
lez pourtant , j'irai lui iit^ ■■.'.'' ' r'\^ 

Ar AM I NT E., 

• ■ - j • ' • '^ \ 

Non, Marton^j'atténdralauelle {pit éyfijl* 
lie. ' ' " V , *' '-'i 

M A R T O >N. c 

Ou ^ Moâcade (bit révemi; 

Ara M iHt'i*. ' ' ' . "i 
( Pourquoi, Moocadc 2 ^id-icrr. :>; c:)xnnJ 
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M ^ K T O N. . 

Pour vous tenir compagnie , co attaidaic 
Madame. 

Aramimtc. 

Je n'ai que faire de Moncade. 

M A n T o N. 

Hé cependant , Madame , pardonnez-moi fi 
}e vous parle fi librement , il court ua bruit 
que vous ne le haiïTez pas. 

A&AMINTt. 

Moi? 

M A R T O N* 

Tout le monde dit qu'il vous aime, du moins. 

Aramints. 

Tout le monde a menti , Marton ; Bc s*il eft 
▼rai que certains rapports entre les gens for- 
ment ordinairement les pafHons , je ne me 
tiendrois gueres pins coupable de l'aimer » que 
de lui avoir infjpiré de Tamour ; de grâce , 
gnand vous entendrez de pareilles (ôttiCos .... 
Mais , qui prend donc plaifir à (cmcr des ga- 
lanteries de la (ôrte } Moncade lui-même n'y 
anroit-il point de part? , . 

Martoh. 

Hé l Madame , i quoi vous arrêtez - ^us ? 
Ce qui vous âche , fait auioiir(f kui la eloire ic 
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qu'on les aime , remporte fur celui <i*ctrc ai- 
mées véritablement. 

Araminte. 
Je ne fuis pas de celles - là , Marton ; Û 
Moncade feroit de tous les hommes , celui de 
qui je voudrois le moins qu'on le dît. 

Marton. 
€*eft cependant , dit-on , la Coqueluche de 
Paris. 

Araminte. 
Ce n'eft pas la mienne. 

Marton. 
U a de refptit pourtant. 

Araminte. 

Je le trouve d'une rottife^âc le plus enauy eux 
perfonnage. . . . 

Marton. 
U eft bien fait. 

Araminte. 
Cela fe peut-il dire ? je ne le puis fouffiir; 

Marton. 
Pour écrire , perfonne n'écrit mieux que Itii» 
Araminte. 

Que dites-vous? .... Il eft vrai que fc n'aî 
point vu de fes lettres y mais enfin , à fes an- 
mcTcs, je le «rois ipcap^Me de tien £nre de 
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M A R T O N. 

Ahlj'en connois d'afTez dif&ciles, qui fio 
bifTeroieac pas de s'en accommoder. 
Araiix>htb, 
Hé qui , Marton ? 

M A R T O N. 

Quel intérêt y prenez-vous } 
Ar aminte. 
T'ai 4es talifoas poiic le ÙLVok. 

Martovu 
Ten ai peut-être pour ae tous le paidircb 

ÀRAlilNTS. 

Te t'en conjure. 

Marton. 

Quç vous importe i 

Araminte, 

Te voudrok connoitre la malheureuse qui 
S*attachcroir fi mal-à-propos. 

Le Laquais^ 

Cidalife deioandcL à voir Madame. 

M A R T o Nw. 

Tene^c, voilà juAemflK wm dcflcai maUKiir 
teafes. 

Tûmc II. S 



j9 L'HOMME A BONNE FORT. 

. ^ I l II .1 ■ 1.1 I . 

S C E N E I I I. 
AramintEj Cidalis 

CiDALISE. 

Vous Toilà bien fe«lc , Madame î 

Ai À' M INTfe. 

Vànt voyez , Madame. 

C I b AL I SE. 

Où cft Lucinde , Madame ? 
Araminte. 
J'attends qu'elle foit éveillée , Madame 
, Ci p A L I s Ê. 
' ar faut que je piaffe la mêipç chofe^ | 
qu'aufli-bien je viens de renvoyer mon 
roiTe. 

- Araminte. 
Tai le mien tà-bas , Madame , dont ^ 
f ott^ex lâ>remefi»- difpofer. 

CiDALISE. 

Pourrois-îe être mieux qtt*avec vous ^ '. 
dame? 



COMEDIE. yr 

A JL A M K^ T E. 

bdcs gens que vous me ptéfereriex (âtt 

CiDALISB.. . 

t du moios quelque chofib , que }e rom 

Araminte. 

ï peu de cliotè ,,lor(que l'on eft ioftmitc 
itraire. Mais , que vois-je { 

Cti^itisk.^ 

I ^àvcirrôA , Madaipâe ? ' ' 

. ■ i i i 

Araminte. 

mire votre attache ; les ^îam^n^ en Coat 
:ts , ils font tout-à-fait bien inis ai 

CiDALISI. 

touvci'ioià belle , Madame ) 

Ar a m I NT t, 
belle. Madame; - 

ClD ALISE. 

lis ravie qu'elle foit de votre goût; 

Araminte. 
y a pas long-tems que vous Tavex , 
ue ? • 

. CiDALISB. 

a très long-cems , Madame , mais je U 
aremenc' ' - ' £ ij 



ji; uhomMe a bonne fo: 

Araminte, 
44t 4*itetfipcpd&*jç ^ Aatcc vtjtrc pc 
Madame. Non , Madame , il n y a p 
tems cjuc vous dias? ^ » " - 

Je vous dis vrai , Madame. 

A R À M I N ^,]^ . 
"yéîîdS*ctiitfc}e;dis,,Kfatf^^^ . 

Et moi , Ma^àiîç^^^^ 



cammepcenc a me iauer. 

.1 1 r : :a ■' ri. 
AjBL A,M tN T E, 

îW -■• -lires.". '\r -^x.: (• 'i^-"'-' 
Mais « dç girafe), oitcshmoi , çpp» 

rivei'éUéf^ ' 

CiDALISE.,, 

le n*ai j)plp}: 4e >coiryço jl ;yjC)U5 
dcflus. A. K..A^)^ I- N T !• * 

Où Tavct-vous achctég^t ^ ^ . 

HniiTofis , s'il vous plaît ? 

' ' A^.A KiN ri, 
JEJJc »c^V0tti5 co^tç çicrcs. 

ClDAÏ^ISE, ElU Ti 

moatrc^^'tik àvo, 
" Etle mc:4foatc l Maciame , die n 



ttnt qae vous avez payé yocrc montre. 
A* A*» t If r*. ••""■■ - 
Quel galimatias me{^ceV'V<iq^ ?^adaiae , 

3aa de commun iha mocm avec rattache 
pat je voa§ paj:lc ? , . . * 

C I D A L I s £• 

Madame, nVnoronj p^im dans mi éc|ii[r« 
ciffcmçftt Q4içuip. 1^,0? çç$ -fojtiM f^4ref. 
Je meillear èfl de paÏÏer ta c&ote loiis uleifce , 
il s*en trouve de bien pfo^ ihaiheareu&s. Dans 
^<ett«avea(iiie,da4MM/fi«0ii8pcr4(MM tm 
Amant , nons-ictroiivei^MS^ nos bijoov : )e vais 
vous rendre votre atcacke» ou je la garde- 
rai , fi vous en voulez Ëûre autant de U inoiir 
tre. ^ 

A^lL A M t M T E. 

Non, Madame, je ne veox rien garder; 
p me donne 'le moindre (buvenir du plus 
:él&at de tous le» kommes. 

C ï D A t i s «• 

Tcnee , Madame ; Voilà votre ittaulkt; • 

AraMints. 



Et voilà votre inontre. 



d- 



'^^4 



V)^^ 




LWOiSlMÉ^ A SÔl^fNE* FORT. 

ArAMINTB , MaRTOîÏ y CiDALISE. 
. • • M A R T O N. 

r!i f^iJ^f^ i?iça,:Martt«jui;A4icitJir Madame:; 
.j«.v^S:p);encir€^^jy'Oti?e cairpfle. ' 

^ .1 A & A M I NT £• 

-1 *Ncr-lc^gârdc^- pas. ^ • ' ' ' 



CiDALISI. 

"Tt 
CiD A,X.I SX. 



. .. •/. ,.1 I V .. .: .\ 
Je ne vais qu ici près. 

T M.A R T b N.. 

Madame va.y^fîii:: if^i. 



A R A M I N T I. 

Ta Maitrefle vient , dis-tû? 



M ART 6 N. 



Je l'entends. 

Ara mi n t e. 
Je prétends ^tout-à-l*heurc me Yeo^ de 
Il j>cifidÎ€.4e Moncade. 



COMEDIE. ff 

S C EN E V. 

ilAMINTE) LUCINDI. 
L U C I N D E. 

k D A M E » je fuis au défe(poir de roof 
aie attendre. 

Araminte. 
lis ici venae poar vous dire la chofe da 
qai doit vous furprendre le pias. 

L u c I N D E. 

tardez point » Madame , je fuis d^ja 
ne impatience .... 

Araminte. 

, Madame , s*il vous plaît , ce fera de- 
^oncade. 

L u c I N D E. 
11 quelque part dans ce que vous avez 
lire? 

Araminte. 
lUx vous faire conn6Stre quel eft le cœur 
mme que vous eftimez peut-être trop, 
L u c I N D E. 

ame, voilà la porte de fon apparte* 
VlartoD, Martoo? 



L'HOMME A SONNE tORT. 



SCENE VI. 

Aramii^tB) Lucinde^ 

M A K T O N. 

■y 
M A H T O 9» 

^± ADAME? 

L U C I K D £. 

Dites à Moncaie que Madame veut lai par« 
1er. 

M A R T o H. 

* Moncadc ? II eft forti , Madame , il y a plus 
d'une heure. Elle fort, 

L u c I N D s. 

Yoilà qui eft Wen. Je n'apprendrai donc 
point , Madame » ce qu'il étoit , difîcz-yous , 
n important que je fufle. 

Araminte. 

Outragc-t-on ain& les gens } Non , Mada- 
me , je* TOUS le répète encore une fois , Mon- 
cade ne mérite pas d'être confidccé par une 
perfbnne comme vous. 

L u c I N D E. 

Vous me paroifTez atfefe Ihca Hyftniîce , lAsb* 



' COMEDIE. ^ j7 

^e , Bc la mamcxe dont vous parlez Je lui 
commenceroic à me déplaire , û vous conti* 
noiez à me cacher ies tsmôns ^ tous y t>bU« 
gent, 

A^ AMIKtf. 

Hé-bien , Madame , apprenez à votreltooce 
Il à la mienne , que Moncade nous trompoic 




TOUS Êtes. 

L u c I M X) s. 

Vous m'obligez beaucoup , Madame , quoi- 
qu'un peu tard ; & vous foulFrirez fans vous (%- 
cner , s'il vous pta}t , que je vous difê que 
vous vous confolericz aifément de mon et- 
reur , fi vous étiez encore dans la vôtre» 

Araminte. 

Moncade m*a fait croire aifément tout ce 
qu*il a voalu , Madame , & ce font des éclair* 
ciflemens qu'entre lui , vous & moi. . . • 

L u c 1 N D I, 

Ah! Madame, de pareils écIaircifTcmcns, 
entre trois perfonncs , font ordinairement fâ- 
cheux 'y é virons-les , & me donnez (ans eux , je 
vous prie , toutes les marques que vous pour- 
rez de Ton infidélité. 



L'HOMME A BONNE FORT. 
Araminte. 
^ous allez voir Moncade tout entier » Ma^ 



ae. 



L u c X N D B. 



Ui , Yolage ! 



SCENE VIL 

Araminte, Lucinde> 

P A s Q u I N. 

P A s QUI N , i faru 

I N parle de mon Maître. 
Aramints. 

^e vous rendrai certaine. . . , 

Lu c I N DE. 

?erfide ! 

P A s q u X N. 

C'eft de lui. . * - 

A R A M I K T 1» 

Tenez , Madamevlifcz. 

L u c l H D £• 
Traître , infidèle S 



e O M E D I I. S9 

Pas qui M. 

Oh ! c'eft de lui afTurément , je le reconnois 
aox épitheces. Ecoatons. 

AHAlilNTE. 

Vous (aurez , ' je vous prie , que c'eft la 
feule <}ui me (bit reftée de plus de trente let- 
tres qu'il m*a écrites , & que j'aurois encore , 
fans rimprudence d*une de mes Femmes , qui 
Içs lui lama prendre dans, ma caiTette ; heureu^ 
jtèment , j*avois celle-<i fur moi , elle fulEt, 

P A s Q u I N. 
Je crois que nous n'avons qu'à déloger an 
plutôt. 

Lucindt lit tout bas. 

A R A M I N T 1. 

Qu'en dites^vous , Madame ? 

L u C I N D 1. 

Hélas ! Madame , que dirois-je ? 7e ne dif 
lieo. 

Araminte. .. 
Vous prenez cette affaire avec bien de la 
modération? 

L u c I K D' E. 

Dans celles de cette namre , le bruit fert 
de peu de chofe. 

P A s Q u I N. 
Plut au Ciel que nous en fuilk>n$ quittes 
pour du bmii; 



OMMR A BONNE FORT. 

Madam^; 

8 , i« VQ»^ *>$»« Jç boa jour. 

rcn4c3^■voasr -pas ma fcttoe I ' 

\2imA€^èz gsM y iaîflStMa «îd&J 

• Ail A MI NT E. ' • '^ 

!s de ctidfcs ne (bnrbonnes qu'entre 
les perToanes mtéic(Éées. 

L u c I N E. 

Sortira pas des mi|ennes. 

AB. A M I N TE^p : I . 

donc» Madame^ Ou allez-vous? 

Lu c i^N d.Em ':.'... 

: , je vous laifTe ^ auiS-bien » neiux»* 
n état. ... 

Aramint'e. 

donc,.., 

'■ • ;^m '. ' •■•'■■, 



COMEDIE. 4t 

S C£N£ V I I I. 

j. 1 le Civols bien » mol , ^ue nos bonnet 
lottùnes, noiis . &îqïw bien? y^ir du .p«yv» 

Lu C I N D £. 
P A s Q U X N. 

Je crois ^Hl cft^à jouer qaeltpiç part. 

LUCIHDE, 

Vic^n luTdire qu^il vienne me parler tout- 
àrbeure , mais to,uc-à-rbeure , ^ntends^cu l dis* 
lui que j'ai quelque chère a lui apprendre de lâ 
dernière conféquence , qu*iL YÙnne iacedànl* 
ment ; amene-lç avçc toi. Entends-tu bien aa* 
moins? 

P A s Q u I H. 

Hé oui , Madaine , je a*entçnds que trop , 
9ç je n'ai que trop entendu. . ... , 

Vas donc vite. Attends , demeure , je vais 
lui écrire un mot , cela le prêtera davantage , 
j'aurai fait dans un inftant* 



L'HOMME A BONNE FOR-p 



=y-r 



se E NE liX. . 

P AS Q\7 I ^^fiuL ' 

ï 1 c'cft à ce coup-ci qae nous ToiA, 
is fans relTource ! Que la pefte écoufifer 
oquets . lai coŒiettcric , & tous ceux . 
ont-infiditéci Nous voilà 'ptk au^tté- ' 



SCENE X 

I O N C A D E , P A S Çt y I N, 

'fjL S(Ï"U IN,, 
iVMoàfflcufî ' ', ' 

M O N C A D E. 

•y a-t-U ? . 

• .•■■ /..l^'ASQU I.N. 

lis êtes perdu. '- /*'^ ' : ' 

MQvM^ A>DiB«' 

nimçnt?» ' >,^' '" * 



. f 
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P A s Q U J N. 

or , Araminte , cette maudite Ara- 
sai des raifons que je ne comprends 

. M O N C A O B. 

n) 

Pa squ IN. 

remis entre les mains de Luctnde 
que vous loi écriyites hier. 

Mono AD t. 

A? 

P .A S Qt U I K. 

en , que voulez-TOus davanuge } ne 
vous pas la fuite ? 

Mo N C AD£. 

m? 

;;Pa squ ik; ; 
êvcz , je pcnfe , avec votre Hé-bien» 

M OMC ADl. 

en? 

P A s Q u I N. 

sn y hé-bien , hé-bien ; oh ! hé mal » 
3US les diables , dites - le donc une 

M o N C A D E. 

Is , demeure ici, }e vais. »•• 



*♦ L'HOMME A BONNE 

P A s Q i, I N, 

^ On rame donner ordre de yoi 

M O H C A D E. 

Pasquim. 
Oh ! qn'elle eft l^dc à Br^«.; 

WoKCAnrfc 

• v^- • , . ^ * ' Q p I h; 

T«»ci Iwrfnde. 



.-I 



«l*»* 






se 



ÇO M ED I E,-..; •; 0^ 



SCENE ,X I. 

p. A. S^ H' J K. 

Lire miy;?» . 

1 1 K s^ , Pa(quîn , porte ii MoncaJe. . T» 
voas voilà , Moâueiu: l }jr ioA*uA de 
5 troinrer (\ à poropoi. - • 



M o M c A i:r E- 



». . .■■» 



[é , Madame , £bngez-vous encore q|4P je 
au monde ? 

Ty at ibngC damoûlf )$iC)|9«r ki^ l&aîi 

armais..». :, :• .-.s' ;.:.;r:f.- 

Môke A'iyL 

> n'cft pas ^dlmicrard^i^ qiîc voï r^Ib^ 
is &nt prifes. * ' ^ 

>l6t auF Ciel «qac jC tic Fc^fe famaî» Vtt , 
Tome Ik \ 



U UHOMMÉ A BONt^ ÎORT, 
P 4 s q U I H* 
Cela commence affez Jxcà. 

-' -M aNt^ »'E.- - 
7e reconnoîs à çc$ termes ceux qui tous 

Et tu reconno^tras par les effets la récom* 
penfe qui t*eft ^c. - 

^ , ; , î M -9 N C A 1> ^ ' ' — ■■ 

... Jei^&îfii.it 9ii je dotsirendreigracc cie llii- 
difFéreqce que vous me marquezr. depuis quel» 
que tem$» 

L n c I N D 7. 

Ne te prèns qu'à toi-même , Ji; pc^épriis que 
toute ma vie je veux avoir pour tou 

If/toUc À Di!. 

^ 'ifif oQsm'âpf>nfe$ hier qu'il'&l|(iit que jç com- 
mencée à m*y accoutumer. . .. 

Infidèle ,}c n'ai jamais pa/Té un jour (ans te 
donner quelques^ marques de ma tendreffe; 

M o N C A D- E. 
Ccn (ont de 6ich tendres , 'Madame , de ré- 
pondra fifflu* aux çpip/^ffeia^ctas qme i*ett9 de 
.£^firair,»lKi'l^ ,^Âl^ daigner ùàtc 4fW 



COMEDIE. 

axLt gens. . . . mais , Madame » ne parlons pi 
de cela. 

L U C I N D !• 

Quelle lettre , perfide ? que vcuzrCu dire ? 

M O N C A DE. 

Ah ! cefTons ce difcours , ott m'épargnc^dc 
femblables noms. 

Lu c INDE. 

Non , non , te reux que en t^expliqoes ; je 
me judifierai de tout aifôment , & j'en aftrai 
plus deplaifir à te convaincre ^ apris , de la là* 
cheté la plus noire. Pburfuis -y encore une fois» 
de qucUc lettre prétens-tu me parler ?. 

M o N c A D E. 

Hé , Madame , à quoi tout cela eft-il bon ? 
de la lettre que Pafqoin vous rendit hier» 

L U c I N D E.; 

A moi 3 

Mo N c A DE« 

A vous 9 Madame. 

L u c I N D B. 
Moi , j^ai reçu une lettre l 

M o N c A D £.. 

Hé , vous-même , Madame*' 

L u o i N D B. 
Que Pafquin m'a rendue l 



tt rHOMME A BONNE FORT. 

M O N C A D £. 

Lui-même. 

L V c I N D £• 
Cela eft faux. 

M o N c A D E. 
Fafqtiin? 

P A s Q u I N. 
Monfîeur ? 

M o N c A p f . 

,N*écrivis-jc pas une lettre hier? 

P.A s Q u X N. 
Oui, Menfieur. 

Movc AOt. 
Ne te dis-je pas <k ia porter à Rms? 

P'A s Q u I N, 
Cela eft vraL ■ 

A qui te dis-je de la reodre } 

P A s q u I H» 
A qui? 

M O N c A D E. 

Oui, coquin ;jl qui ?K'étQit-cc pas à Ma* 
une ? 

Oui 3^ Monfieilh 
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M O N C A D £. . 

N*c$-ta pas venu tcrat exprès l 

P A s QU IN. 
J'en demeure cTaccord. 

M o N c A D E. 

N*es-m pas entré dans ce logis poia: It 
donner ? 

P A s Q u I Nr 

Cela «ft certain. 

M o N c A D E. 

Hé-bien, qa^en as-tu fait, bourfcaui? réponiw 

Pas qxjinc* 
MoaCeur. * . , 

M o N c A D ï. 
Tu Tas perdue , n'eft-cc pas l 

P A s Q ir I N. 
Mdafîeur , ipiand jc {Hais entre dans h cliam' 
re de Madame , lor^e j*ai cai prsadre ler 
ttie pour k remettre encre Tes mai&s. . ., .. 

— MONCADK. 

.He-bieH ? 

P A s Q VIK, 

Je ne Pai pas trouvée. 



7© L'HOMME A BONNE FORT. 

demande pardon.... Je ne fais qui me tientM^ 
Je fuis au défdTpoir de tous avoir accuféeaQflt 
injuftcment que J'ai fait. { au Valet Cherche 
cette lettre , maraut î Y avoit-il quelqu'un 
dans la chambre l 

P A s Q u I N. 

n y avoit mille gens, Moofîeur. 

M o N c A D E» 

Ma lettre (cra perdue , Je fuis au défe(poir5 
On verra que je vous prîois de venir pafTer à 
ht cam"»agne quelques heures avec moi cher 
ma Tante ; & ceux qii ne cherchent que Toc- 
cafîon de vous d«ichircr. . . . Mais de ^racc. 
Madame, puifque je n ai pu vous déguiftr mes 
fujcts de chagrin , apprenez-moi ce qui vous 
agite fi furieuiem^nt contre moi. 

L u C I N D B. 

Ah ! le àétoar cfl fort adroit, je l'aroac^ & 
Je (cr'>is peut^tre affcr bonne pour te cfoire ; 
il le bilter pouvoit s'accorder a ce qoe tu me 
dis. Je Fai ce billet ; il eft entre mes mains;. 
Ne t'informe point de la manière dont il y cft 
▼enu , & voyons, comment taferaç pour tour- 
ner à mon avantage tout k mépris qi]!iL y 
paroit pour moi. 

M O M C A D t». 

Du mépris pûor iroos ^ 



COMRDII. 71 

L U C 1 N D I. 

Ouï , cruci , & (tins toute (on étcodne* 

EHe lit 

» Je Plis à la candnatçnc dq)uis iaaa fonrs,* 
» & }*y fuis fans Lunnde I La comptaifancs 
» 9'jc je fuis obligé d'avoir pour une Tante 
» milade , me fait rc^er ici dans une étrangp 
» folinde. N'eTaie-a-t-on point de me la ren- 
93 drc fîipportaSIe ? Si vous ne vous chargez 
r> de cç. (bûi ma chère Lucinde ) ma gloire , 
39 mi fomine. . . toute fa terre enfembîe n'en 
M viendroit pas à bout. Je n'armerai ^ 6c a*ado* 
s» serai que vous de ma vie» Adieu» 

P A s Q u I N i Lucînde. 

Vous verrez qu'on aura contrcÉûi fon écri* 
tuze. Que dira-r-il^ 

M o NT c A D E.. 

Ab l je coonois t préfcnt qu'il n cft. rien que 
' Ton n'empoifonne. Donnez-moi ce hiileç y,Ma« 
dame , îe vous prie, ^ttt Ht de cette rn ! ni ère i 

» Je fiii^ à \z campagne depuis deux jours^ 
» Se fy fuis (ans Lucinde ! La complaiGuice 
9» que jè fois obligé d'avoir pour une Tance 
9B malad'e , me fait reftertci dans^une étrange 
* foUtaàc. N'eflaiera-t-on point de mêla rcn- 
' * dre fn^^rtable l Sif vous ne vous chargez - 
» lie ce foin ( ma chcre Lucinde ) ma gloire-^ 
» ma fortune. . . toute ia tei-cc enfembîe n'en 
». yfîkf^^ipii^ à bo^t. U p^*aime^air,» & n*%dK>- 



p, L'HOMME A BONNB FORT, 

¥> rcrai que vous <ie ma vie» Adku. 
Ce billet eft rempli de mépris pouc vous?? 

L i? c I N D E» 

Ah 1 Moncade y Monqade , vous avcXrbîeo 
ies eimemi& , ou f e '(uis ,biea fbible i 

MOMCADF. 

Ceci cache cpiekjue cbofé encore ^Marfamç, 
Éclairci{Iez-m*eiT , je vous en conjure : que je 
copnoiile les gens de qui je dois me déffer. 

L u c X K D E, 

Non, Moncade, contenté* -vous que Je 
n ajoute point de foi aux i^alfaiféa^ 4àtk je 
TOUS fi>upçoanoisir j - 

M O N c A u E. 

Madame, je (ûis le plus heureux homme dir 
inonde aujourd'hui. Mais l'innocence eft-elle 
toujours reconnue , & ne dois-je point agpré- 
itender que' ta mienne ne fucconâ^eà k fia, 
fous les traits de qnefqulmpôfttirb noaVtlle^ 
tu G 1 N i>e:; 

Ah r Moocade , tos intérêts peuyentrifr^epc 
en de meilleures m»in& (me ks miennes } Je ne 
fuis que trop ingéfiieuTe a chercher des raiioas 
pour vous exciuièr , & mes (bapçQOS ne coiQr 
mencent que ior^tte jie ne poi» ¥iW:tcoiiV4r 
.mnocetkt» • ' t ' 

• > Mo ne AD. ErC' '■:■'■■' ri' v^ 

'Cepenoant 9 Madame ^ af^éttewi^^liis ât* 

Yenois-je- 



f »^.-i--i».fi.l''„!!*J^.''. 



prends p« * Z"' "n tairacle n. ■ 7J 

5"5 ffl« foins ^ *"* pour Jan^' ™'"''''«^e à 




,-™ - ne vous voir j"^'"»fois jj . 9u< 
,''« •• Mada„7' ' P<=rfde à i ct^'^^^'^n'?"' 



r„ "^Po«tvous 



ro L'HOMME A BONNE FORT. 

lemande pardon.... Je ne fais qui me tient...^ 
Te fuis au défcipoir de tous avoir accuféeaaiïî 
njuftcment que j ai fait. { au Valet Cherche 
retce lettre , maraut J Y avoit-il quelqu'un 
lans la chambre l 

P A s Q u I N. 

n y avoir mille gens, Moofîcur* 

M o N C A D E» 

Ma lettre (era perdue , je fuis au dé{e(poir ! 
3n verra que je vous prîois de venir pafTer i 
a cam-^agne quelques heures avec moi cher 
na Tante ; & ceux qii ne cherchent que Toc- 
:a(îon de vous diJchircr. . . . Mais de ^racc, 
Madame, puifque je n ai pu vous déguîfcr mes 
ujets de chagrin , apprenez-moi ce qui vous 
tgite fi furieuiem^nt contre moi. 

L u c I N D B. 

Ah ! le détour cfl fort adroit , je Tayoïie , Bc 
!c (cr'>iç peut^trc afFcr bonne pour te cfoire ,* 
î le biltet pouvoit s'accorder à ce que tu me 
îis. Je Tai ce billet ; il eft entre mes matn&. 
^e t'informe point de la manière dont il y eft 
renu , & voyons, comment ta feras pour tour* 
ler à mon avantage tout le mépris qoîil y 
laroit pour moi. 

M OMC ADI^ 

pu mépris pûor iroos ^ 
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L U C I N D I. 

Ottî , cracl , & (tins toute (on étcodixe» 

EHe lit 

» Je fiîs à la candnatçnc depuis deux fonrs,* 
» & j'y fuis fins Lunnde I La comptaifancs 
» que je fuis obligé d'avoir pour une Tante 
» milade , me ^air re^cr ici dans une étrange 
» folimde. N'eTaie-a-t-on point de me la rcB- 
93 drc (îiPportaSIc ? Si vous ne vous chargez 
9> de cç. (bm ma chère Lucinde ) ma gloire , 
39 mi fomine. . . toute H terre enfembîe n'en 
M yiendroit pas à bout. Je a*a>merai ^ 6c a*ado* 
s» scxai que vous de ma vie» Adieu» 

P A s Q u I N i Lucinde» 

Vous verrez qu'on aura contre£ût fon écri* 
turc. Que dira-r-il^ 

M o NT c A D E,. 

Ab \ Je connois t préicnt qu'il n eft rien quc 
' Pôn n'eippoifonne. Donnez-moi ce billet y,Ma« 
dame , je vous prie. ^^^ lif de cette minière i 

» Je fuis à U campagne depuis deux jours ^ 
3» 8c fy fuis (ans Lucinde ! La co«plai(ance 
39 que jé fois obligé d'avoir pour une Tan» 
99 malade , me fait reftertci dans une étrange 
39 folitud^. N'eflaiera-t-on point de mêla rcn- 
' 99 dre fupf>ortable r Sv vous «ne vous chargez 
33 lie ce foin ( naa chcre Lucinde ) ma gloire^ 
39 ma fortune. . . toute ia tertc enfembie n'en 
n, iikapdxilit 2^ à bout. 1% ïim^^vs^ & nwio^ 




P A s Q U I N. 

h , quel homme î Vous fuivrai-jc ? 

M o N c A D e; 
on. J*oubliois .... Porte ce billet à la 
Rcffe 'Dorvoir. 

P A s Q u 1 N. . 
la Comteffë Dbrvoir ! Il y a quinze moil 
YQUS ne Tavez vue, 

M o N c A D F« . 

as, te dis-j«,' 

P A s QUÏK, • . i ^ ~' 

uclle diable rt*îmagina«6n ! Ah , ah ! . :; 
a irtûin une Terre depuis buk^jours , yy 
Maiç, où vous uouvçrai-je? 

M o N c A p E, 

licx^Ççlifc , où je dois jêtre précJCment i 
heures l îieTais-tu pas? . . , Ne ce &îspas 
idre au moins ) car je o y ferai pas Ip^- 
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; C E N E XIII. 

P A s Q U I K feuL 

LEZ, allez , nous fommes <l*ordre ; de 
i d*ordre , à la fin , tout n ira rien qui 
Que itiaudit Toit la première guenon 
mit en réputation. Car enfin , qu*a-t-il 
.c fi merveilleux ? N'ai - je pas un nez , 
uz , un corps à peu près comme lui ? 
e hafard tout pur qui conduit toutes ces 
; il ne faut d'abord que faire un peu de 
èi tout vous réufiit. Madame la Mar- 
:ft amoureufe d'un tel 5 cela fe dit : elle 
our connoifTeuTe. Toutes les Dames ga- 
veolent favoir fi elle a raifon : toutes 
eflcnt à lui plaire ; l'une , par un vérita- 
ttement, l'autre, par jaloufie de fa beau: 
le-ci , pour fe venger d'un Amant qui 
quittée , celle-là , pour reveiller les ar- 
'on Amant languiflant , & toutes enfin» 
ivre la mode s car il y a de la mode , 
1 ceci comme en autre chofe. Mais al- 
ttendre 'y pourvu que je naide à trom- 
; fiz perfonnes dans le relie du jour » 
^ quitte à bon marche. 

Fin du fcconà^ AEle. , . 

G u} 




ACTE I IL 



SCENE PREMIERE. 
Eraste , Leonor , Marton. 



M. 



Eraste, 



_ , _ A Sccuï , j'ai vu Ifamif , comme v&bH 
mé TàTcz cônfcillé. Je me fuk gar4{ <k hd 
carier <k Tactachemenc que Laciude ùk niect 
• pour MoAcade : fans Joute ^ il eft inftraK 
^e ce qui fe pafTc 3 & je n*ai pas cm yoTû At 
Ikmnéte d'aigrir encore un liomme qui me par» 
Mlh an diCdtfok , outre que ce font ic mao^ 
▼aifes manières, pour gagner le cœmr des gens 
que l'on eftime. Mais , ma Sœur , je crois que 
le hafàrd aura Sût tout ce que nous erpérions^ 
En deux mots , ma Soeur , Araminte que je 
"^ens de rencontrer , m^a muré ou'elle venoîe 
àt défabufer Lucinde ; qu'elle lui avoît re« 
suis entre les mains une lettre de Moocaida 

L E ONOIU 

Une lettre de Moncade écrite \ Aiamime? 



C O M E D ï E. j^ 

£ & A s T £• 

Oui, Yous-dis-jc. 

M A RT OK. 

Ah ! Ma<}aine, que j*en fuis aU*c ! dôhs alionft 
^oir , par ma foi , le Maître & le Valet bien 
>enauds. Ce petit freluqact de Moncade, avec 
es airs impcninens ! Ce maraut de Pafqoia 
ommcQçoic à faire comme loi. Mais écoutes 
IQ moins , ne vous y trompez pas } cimeatcii 
a chofe comme il faut. Si vous leur dooncz !• 
ems de fc racommoder. . • • 

L « o 14 O ». 

^hijt $!t faorois croire , apr^s ce fluc }*en« 
aids I ^ue Lucii^de ait le cœur affez ijidie... 

M A R T O H. 

lâmUm, Liicifide aime , Lueiade efl cr^ 
vie, Se Moncade eft un fcélcrslt fort aimabké 
^ez-vous de tout 5 preixcz-la dans Tempor- 
:ment , ou vous ne tiendrez rien. Mais pour 
loi , j'ai de la peine d'ajouter foi aux cnofes 
ne vou| IDC diies } & je n ai , ce me femble » 
:marqué aucune altération dans fon vifage. 

£ R A s T £. 
Elle étouffe fans doute fon reffentimcnt. Je 
ens la chofe d*Araminte« 

L £ o N o R. 
Allez donc , mon Frère , allez la trouver ; 

Giv 



L'HOMME A BONNE tORT. 

ninez la fîtiiatioû 4t (on ame ; profite!^ 
; moment fi favorable -y & quelque cfaofe 
1 qui arrive , foyez fur que nous tendrons 
dt pièges à Moncade , qu a la fin nous 
ns ouvrir les yeux à Lucinde*^ 

£ & A s T £. 

il ! ma Sccar, il eft tems que vous le &ffiez; 
, en vérité , je me meurs : cette préférence 
fie m'affaffine , & je crois que je fouf&iroiS' 
ns ^ fi Moncade ne la trompoit pas. 

M A R T o N. 

L quoi vous amufez-vôus î Vous nous dites 
es plus belles chofes du mondes quand vous 
z devant elle, vous ne pourrez dctfcrrer le^^ 
ts. Si vous Voyiez Moncade auprès de ms» 
îtreffe , il ne déparle point , quand il dc-n 
tr cent fois lui répéter les mêmes chofes^ 

£ R A s T E. 
1 efl heureux , Marton. 

M A R T o M. 
Ulez le devenir, fi vous pouvez; 



^\»^ 
^if 
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SCENE II- 



M. 



1 E O N" O R. 



Aïs, Marron , plus je fonge à ce que 
rient de me dire mon Frère , U moins j'y 
toiive df apparence. 

M A R T o K. 

7e nV compriends^rien non plus qae voosi 
Aoncaae écoit fort gai lorfqu'il: eft foni j 
.ucinde n étoit point trifte. Il y a du mal- 
iQtendu en tout ceci , ou Moûcaule aura joué 
[uelque tour de fon métier. 

L E O N O R. 

Qu*atira-t41 pu lui dire contre une preutc 
i forte ? 

M A R T o K. 

Par ma foi , je n*en (ais rien. Que vous di« 
ai-je ? Il ouvre \ie grands yeux , il foupire , il 
lenace , il pleure , il fe jette à genoux , fe 
romene à grands pas , cafle une cnaife , dé-« 
hire une manchette , s*arrache des cheveux ^ 
ODge ics ongles , 6c à la fia il a raiToor 



i*rtÔliMË À lONNÈ iôkfé 

1 È O N Ô R. 

oità de beÛes manières de fe juftifiet t 
M A R t o it. 

tais , par ma foi , Madame , n^^toit que J4 
li déjà vu jouer mille fois le même rôle ^ 
ç {aurots ^'cn dire. îl m*a fait pleufet, 
, dans les commencement ^ mais à pr^fent 
iiis aguerrie. Mais vous , Madame , qui 
cz , S vous avez tant d*envic de IcrVit 
fe Frère , doi le peut mieut que vous ? Caïf 
iXy >e ne (uis pas aveugle : je m'apper^oia^ 
ilis affez long-tems , que Moi&cdde Vq^ 
;ne i & parceque je voyoiç(Jue Vous répon^ 
: zffct bien à toutes (es minauderies , je 
rois epK vous ne nAanqueiiet pas de voul 
raloir do fa pâffion « pour détromper i» 

1 s o N o R* 

^ous avez de bons yeux , Maiftôû ! M^ Wcii ; 
fque vous Tavez découvert , je veux bien 
\s eu faire la confidence i c\(k è ^Upi ]t 
ge tous les jour^ ; mais c'etoit le derniel 
lede dont je voulais me fervir , parceque 
le trouvois le plus honteux* 

M A il T o N. 
^llez. Madame, rien neft honteux pour 
Ûr on fcélérat< 

ht OU o%. 
MUiS) f ai peur qu'il iie {cdé% de iûoi«. 



€OME0tB. t| 

M A R T O N. 

Sèn ! luî ^ il (e défieroîe de Tou», fi rm» kif 
Mcz que vous le haiiléz. Il eft fi prévenu de 
{<m mérite , ^*îl croie ^u'on cft forcé Je l'ai- 
mer des qu'on le voit. J'entends cjuelqu'an t 
c'eft pentHÎtre ïm i il donoers dtn» looi le» 
panneaux que vous lui tendrez, 

Ix CM 0&* 

I) cft fhm fin que ta ne crook- 

M ▲ R T o M. 

S'rX ne £û(bi£ point de (btcKcs , il n'aoroit 
pas befbin de fiaeflcs : c'eft à vous de ^ctn]boQ^ 
hcr û bien , que rien ne (bit aifez fort pour te 

Lkokoiu 

Lsuffez-ixioi ndrCt 






S4 L'HOMME A BONNE FORT. 

< . I -" 

SCENE II L 

LBO>i>OR> MoNCADE. 

Mo N C A D E. 

J £ ne (ais tè que je dois £dte , Madame ? 

L E o M d R. 

Il laudroit lire dans vôtre pênfée pour yûos 
donner confeil« 

• ^ MONCADÈ. 

Dois-je refter ..Madame, 8c m^expoter aa 
f lus grand péril que j'aie couru de ma vie |; 
L £ o N o R. 

Cette énigme eft afTez difficile à développer) 
mais, je ne vois point quel péril vous courex 
à demeurer ici. 

M o N c A D i. 

Ah ! Madame , que mes yeux m'ont mal 
/ervi ! que mes foupijts fe font mal expliqués ! 
Quoi ! toutes mes adiohs n'ont pu fe raire en- 
tendre ? 

L £ O N O R. 

Je n*ai remarqué en vous que ce que vous 
prodiguez aifément à tout le monde. 
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Mo N C A D E. 

Ah ! Madame, fi je n ai confcrvë que des airs 
honnêtes pour les autres , bien différens toute- 
fois de ceux qùé j'ai pour vous , vous devez 
ifÇ^n tenir compte : je ne l'ai Êîit que 'pour 
xpieux cachçr mon amour, 
L E o N o R. 

Ah ! Moncade ^ fondez-vous bien à ce que 
vous me dites ? 

M O N c A D S« 

Oui , Madame , jV ai fongé. Je fais tout ce 
que je hafarde : je Tais que je perds Lucinde 
pour jamais, fi vous abuTez du fincere aveu qoç 
je vous fais ; mais je fais que je ne pouvois plu9 
vivre , & vous cacher ma tendreflc. 

Le o N o R. 

Je vous vois de trop près pour croire vof 
difcours finceres. 

M Q N c A J> E. 

H^ ! que vous difent-ils , Madame , qui ne 
doive vous ^{furèr de la plus fonç paiEon 
guon ait ji^njai? fçntie ? 

L E o N o R. 

Ne hirez-vous pas tous les jours à Lucinde 
la même chofe ? 

M o MCA D Et 

jygç^ par ces reprpcjies continuels , de Ta* 
mour que je fens pour elle. 



^ THOMME A BONNE TORT. 
L JE o !<r o n . 

I^i^ , Ttxis la «rompez donc ! 

M o K C A D £• 

nêmc comment la cbofc s'cft iàitc ! Nç tout 
t^-on point dit quç naop Oncle mordonna de 
n'act^ber à ellç » & que les grands biens donc 
^eçft pourvue^lui firent entrer ce deifidn dans 
z têtç ? Je rfavois pour lors auctm enjgage- 
nent 5 |e confcitth à |t)ttt ce qu'on voulut : 
Bais jt ifous vis , Madame^ & iintécét -de 
ma adiottr lae jfesoit ^ fans balancer^ végtbi 
w une foitooe bien fios con&iéigble. 

L E O M o &. 

Ahi Moncade , je ne fais fitouf: ce que voue 
ne dites eft vrai -y mais jç fens bien que je le 
IRQKidroîs' du moins. 

NUO N C A I» Ef 

Ah ! Madame , feuifFrez, jç vous prie, qpc )• 
^ )erte à voç genoux , & que je vous conjure 
mnom de fai tendtefTe la plus vive , d'une paC 
ion qui ne finira jamars , de me mettre \rih> 
>reuve la plus S&ctt que vous puifCez ifostp» 
pèr ? ViDHlcit*-vous les letctes de Xucîidè 1 je 
rous les abandonne. Voulez*-vous i^ixi fc «e ji% 
roiç jeûnais > J'y confens. Voulez-vous qu'à 
ros yeux je bri(c fon portrait ? je le ^xaL II 
ti^^ea^ jeiie toustaci)^ ^ c<>ltmM^ 
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L fi O N O R, 

Je vondrois ne vous avoir jajnâî$ parlé. 

M O N C ▲ D B* 

Que ne vous ai-|e office mes prenûçrs voeiqd 
j€ fcrois çoçotç fidèle. 

L E O N « R. 

Mais » Moncade , tfpt me demaâdç^'fcilllt 

M Ô It C A 9 E. 

Que vous m'aimiez , tjSÊt YdOS te M^l^ ^ 
je quç vous (e difiec fans cdCe, 

L E o N O Rt 

Vous me trahirez } 

MOMC A^% 

HoA , Mi^dame , jamais» 
Leomob^ 

Me le fignereZ'Vous? 

M O N C A D !• 

De mon fang , s^il le fautt 

L E O N O R. 

Vous n-aimez point LYicihde ? tti06 ^rtm 
étemellen^ent pour moi ? vbus me le promet^^ 
tcx ; ^ TOtre main eft prfae , k^kes^^vOQs , à 
in*en figner l'aveu ? 

M O K c A b E. 



Si L*HOMME A BONNE TORT. 

L E O N O R. 

N'oubliez donc rien , Moncadc , de tout c« 
qui peut me confirmer vos fermcas. 

M O N C A D E. 

Je vais vous le porter , Madame , pourvu 
qu'à votre tour , vous me donniez des marquçç 
d'uoe tendreâe véritable. 

Ll o N OR, 

Vous ferez content. 

M o N c A D s. 
Ceft affez. 

L £ o N o R, 

Je vous attçods. 

SCENE IV. 
Leonor, Marton, 

M A R T o N. 

|rj[ B bien , Madame > 

Le 9 NO R. 

Tout vaie mieux du monde. Et «non Frère } 
ijueËUt-il? 

Marron. 
^as grgpd chofe , Madame. Le voici. 



e O ME Dî £w»r 



[ s C E N E V: 

f EHASTB y LUCINDE, LeONOR^' 
\ M A R T O^N. • ^ 

£ R A S T £. • ' 

V^ u 1 , Madame , rica ne peut irous dé- 

ûbufer? ... * ' 

L V C I M D E. 

Allez , Eràflie , j'en fais là-defTus plus que 
vous lo&iccU eft coitime je vous Tai ait. ' 
Léon on, 
! Comment donc ? 

£ i^ A s T E. 

La lettre qu'Araminte areadiie à Madajne ; 
^toit uae lettre écrice j^oiir ellei. , 

L u c I N D E. . ; 

Cela eft ainfi. 

£ n A s T E. 

Aramînte , par des raifons qu'on ne yeiK 
point expliquer , s'cft fervie du hafard qui la 
loi a fait trouver , pour nuire à Moncade. ' ' 

L E O N a R. 

Hé bien , mon îrere , la chofe eft doutcuCc : 
Tom€ II. H 



fB L*HOMME A BONfNEÏORT. 
^pe tioinrczrYQas 12 d'eiiiaoïduiuitc i . 

L V C I N D B. 

la chofe n'eft point doatettfe , Madame ; il 
y X des drcooftaoces qui m'afliicciic de la t6^ 

Léon or. * 

Madame a raifon. Montrez -lui qu'on h 
tioinpe., fans que Moncade poifTc le tter, 
alon.... 

LUCINDS, 

Ah! Je .vous réponds que fi vous pouyiezcn 
ienir à bout » je ne le verroîs de ma vie» 

Ex A s TS. 

Mais > Madame , que £vK-il donc davaiH 
tage ? 

L £ O N 6 X. 

* ôh i mon Frère , que vous êtes étrange ! 
Entrez dans cette chanu>re> je veux vous par^ 
Jcx. 

E R A s T s. 

Mais . . • . 

Le on o r. 

Je veux vous parler, vous dis-je^ fiûrc»' 



^v^ 



Ç © M E p I E. ,t 

SCENE VI. 

M O N C A D 9. 

L U C I N D 2, 

H î }'cn vois plus que )c n'en vcnx voir. 
?out cbafier Moncaide de mon ccçur ; on 
d des moycnf pour le faire , qui œ réuC- 
itpas; 

M A K T o N. 

i«c (^ , Madame , on a tort ; pQ«r mpi , 
lis à préfcnt de fon côté. Il vôqs dit qu'4 
! aime , pourquoi ne le pas croire ? On le 
çonne mal-à-propos.; On dit qu'il vous 
ipe ; toute la terre fé croit : qu'importe ? 
s êtes la pa^^ie inpéreiféç uue fois ; il vous 
mtendre ce qui lui plaît , cela faffic. A-t-il 
idre compte de fes adions a d'autres 2 

L u c I N D c. 

[ondieu , Marton , j'entends ce langagç-Ià ; 
\ fur-tout, (oyez perfuadéc que je ne fuis 
luppe , & que j'aurois des yeux comme un 
C , dsM noc 9Sm^ qui UC ;:eçarde que i|ic^ 



UHOMME A BONNE fORT. 

M AK T O N. 

oi , Madame , je vous parle fcricufemcnt; 
irçoQ-là vous aime terriblemem. 

M o N C A D E. 

mez , Madame , voilà .... 

L .u c I N D E. 

fle tenez-vous là > que voulez -vous faire 
j billet î 

M o K c A D E. 

venois vous l'apporter , Madame» 

L u c I N n E. . 
le je le voie. 

M o N c A D E. 
&ut , s*il vous plaît , que je vous dife au- 
tant les raifons qui me Tont fait écrire. 

Lu c I N D £» 
voqs écoute, 

M P N c A D E. 

'sut que vous m'aidiez , s*il vous plaît ^ 
cette affaire. 

Lu CI N D E, 

es donc vite. 

M o N c A D E. 

dame , je «ai py fouffrir plus long^tens 
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tous les cli(cours méprifaas qu'on tient de vous 
& de moi dans le monde : je fais que Lconor 
ne s'y épargne pas ; j*ai réfolu de les Êdré finir ; 
& je n'ai trouvé d'autres moyens pour y réuf» 
£t, que de feindre d'avoir de ramourpour elle* 

L U C I N D S« 

Comment ^ 

M o N c A D c. 

Ecoutez , Madame , voici bien le meilleur. 
Dès la première entrevue , j'ai fi bien avancé 
mes aftaires , que nous en (ommes venus aux 
conditions. 

L u c I K I> £• 

Que dites-vous } 

M O N C A D £. 

Ecoutez le refte , je vous prie. Elle a exigé 
de moi une prome/Te, que je n'aimerois jamais 
qu'elle , Se m'a même engagé d'y mettre que 
je ne vous avois jamais aimée. 

L u c I N D £. 

Vous avez ptl l'écrire > 

M O N c A D 1. 

Pardonnez-le moi » tout m'a paru pernûs 
pour vous venger. 

Lu CIKD I. 

Et qui m'affurcra que cette feinte ne cacbc 
point une vérité ? 



L*HOMME A lÔNME lORT. 

hiOMCM9t k^ 

onf y Maibme , 6( {îif*toac te foin que j'ai 
de ne kti point remettre ce papier entre 
Mins» fans vous Tavoir montié. 

Ltrc^KOE« 

h ! Moncade , ]e ne pourrai jMMÎs iR*ac« 
uofer à cette teinte. 

hi Ma<Iafnc , je rous prie , que j'aie mni 
e ^ Leoaor entre me» mains pour la fa»e 
;,jiif(iues-là..«r 

f ontrez-moi ce papier^ 

M O M C A D !• 

ia<Iame , j'entends Leooor , contraignàf 
s, je vous prie. 

L V c I N D £« 

'aurai bien de la peine. 

MOHC APIt 

I le faut. 
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SCENE VII. 

LCONOR j MOHCADC » LyciNoc 



D 



I V C I ]f o s. 



' 'o u Ycnez-vous donc , Madame } 

' L E o N o R. 

Madame , je viens d'entrecenir mon ffttt 
far uœ affaire ifû yoiis regarde. 

MONC ADX, 

Madame , en voilà plus qae Toos ne m'en 
avez demandé. 

// rend à Leonor UpapUr qu'tlh lui énfêk 
demandé. 

L £ O H O K Ut tout bas% 

M ONC AX>1« 

Madame , ^e Êdccs-vous I 

L B o N o II. 

Moocade, ne Toyez pas furpris qu*apr js avoîf 
trompé tant de (bis , on vous^ trompe à votre 
tour ; je ne vous aime point , & n'en ai point 
la moindre envie 5 mais je n'ai pu fouffiir <}uc 
▼ou» vous (ojvi foid plus loog-tcott tf ime 



^^ L'HOMME A BONNE >FORT. 

I^crronne qiâ ne méritoit pas de 1 eue ; d'ail- 
leurs , rintérêt de mon Frère m*a engagée à 
tout ceci. Je vais donc découvrir votre per« 
fidie 'y maiicrofez-moi , à Tavenir, proScez de 
cette aventure. Vous êtes bien fait , vous êtes 
îeunc j^ amufant , vous avez de l'efprit ^ mtiez 
a ttrûr cc(à un peu de fincérité , & par la ukite 
j'efpere que vous me remercierez de Tavis que 
je vous donne, (i Lucinde) Lifez, Maaa« 
me. 

L u G I N D B. 

Mopcade .... 

L E o N o R. 

Hé bien que dite^^vous ? 

Lucinde. 

Que je fuis ravie , Madame y de connottre 
votre bonne foi ^ & d'être perfuadée que vous 
n'ayez pas voulu me trahir. 

♦ - L E o N a BL. 

Vous rêverez Moncadé? 

1.T7CINPE. 

Oui , Madame. 

Le ON OR. 
Vous faimcrcz > 

Lucinde. ; 

Plus que je n*ai Êût^de ma vie. 

Leonor* 
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L £ O N O R. 

t ioac BC vous voir jamais. 

L U G I N D £. 

ade , je vous laifTe, ( d*un ton oui mar^ 
a colère ) , je ne veux point la laiiTcr 
g-t«B)9 dans l'erreur oii elle eft. 



CENE VIII. 

M O N c A D E feuL 

i ircttt dire ceci ? Lucinde ne me pt- 
is trop défàbuTéc. L'inquiétude où elle 
i me quittant , fes yeux qui n'ont pu 
laindrc , quelques loupirs qu'elle n'a 
:nir , toutes ces chofes ne m'a»non- 
-n de bon. Ma furprife à Ton aboid , 
»utc , m'avoit trahi : qu'y faire ? Ma 
it pis pouf elle, je prencib toutes les pr(!- 
s qu'il faut prendre pour lui épargner 
grms , elle veut s'en donner , j'y con- 
our moi , je n'ai rien à me reprocher ; 
iir dont je me fuis fervi , s'il n'eft point 
u moins me parott vrai^femblable , Se 
it tovnours me compter pour quelque 
les (oinS que jç me fuis donnes de U 
r tromper. 
'•me IL I 
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SCENE IX. 



Eraste, Moncad£i 

Er A s T E. 

J\ H ! mon cher Moncadc , que je fuis : 

M O N C A D £• 

Hé de quoi Eraftc ? 

E R A s T I. 

De ce que Ton vient de me ditQj| 

M o N c A D E. 
aé ! que vous a-t-on dit ? 
Eraste* 
Que vous aimex ma (œur. 
M o N c A D !• 
Cela cft vrai. 

Eraste. 
Oh bien , je viens vous aflurer qu'il ne 
ira qu*à vous que nous ne foyons bientôt 
teux tous deux. 

M o H c A D I« 

Hé ! comment } 
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£ R A s T E. 

is promets, (î vous voulez, d'employcÉ 
redit que j!ai fur clic , pour la fake 
: à vous époufer. 

M o M C A D I. 

veux point jne marier» 

£ R A s T £• 

aent donc } 

M o N c A D s; 
cft ainfi. 

£ R A s T c. 
Tavex-Yous pas dit que vouf aimcx ma 

M o N C A D I. 
demeure d'accord. 

£ R A s T E. 
]ue prétendiez-vous en TaimaAt | 

M o N c A D £» 

1er. 

£ R A s T £» 

:ade ? 

M o N c AD2, 

C? 

£ R A 8 T Sr , 

; tf y fongcz pas î 
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M O N C A D E, 

^P)vr<lonnc^-moi. 

£ R A s T B. 

Vous aimiez ma Sœur , 8ç nç fbngiçx p 
a répoufçr ! 

Mon c A D Bt 
Epoufe-t-on todtcs celles <ju*on aime î 
£ R A s T £, 

Il y a de certaine^ gens qtf on fcroît mi 
iç ne pas aimer , avec de pareils feotimca 

M o NI c A D E. 

C^ €« ^Ue je voulois voir, 

E R A s T E, 

Vous perdez le fens. 

M O N c A D E. 

Je ne vois pas <juç c enfoit une bonnç m 
^uç , Jk lit towlbir point fe marier, 
fi K A s T £/ 

Adieu, Moncade, vous nç ferez peut-< 
pas toujours ni Ci Habile , ni fi heurçux. 

Mo N c A n £, 

Nous verrons/.,* Parbleu , cela eft plai(ai 
^s un autre tems , j'eufTe peu^^re acce 
le parti ; mais , apr^ te trait que fa Sœur vi 
|lç mç jçuer, . • • 
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■■■— ■— — ^^f— — pi^ 
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MoNCADE, Pa$<2VIN. 

p A S qu I H« 

y KAiutiir vo«6 eus fort eiaA , je 
Tica$ de 4iez ficli£e, 

M o N c A D z. 
Paix. 

P A s <^ U I N» 

J'ai appris là-dedans aoffi. . . ; 

M o N c A p I. 
Paix. 

P A s Q u 1 M. 
Tai paflS pour votre échaxpe. : : 

M o M c A p £. 
Tais-toi. 

? A s Q t7 X N. 
Pour votre jufte-aii-corps. • • : 

M o K c A D E. 

Te tairas-tu ? 

P A s Q ¥ 1 N. 
Ouais. 



tet UHOMME A BONNE TORT» 

M O N C A D £. 

Pafquin? 

P A s Q U I N. 

Monfienr ? 

M o N c A D t. j 

Donnç-moi le miroir : écoute , ma taba- 
tière s attends , approche ce fauteuil ; hai mon 
écritoire ; non , donne-moi un peigne , allons 
4onc y te dépécheLas-cu 2 

." , P A^S QUIN. 

Dites -moi donc auparavant ce que TotlS 
TDulezî 

M o N c A D £. 

Je ne ûàs : je veux m'affeoir. Madame LccH 
nor. Madame JLeonor, vous m^aveît Joui 
«t'tt» tour ! 






%f- 
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SCENE XII. 

MONCADE, PaSQUIN. 
M O N C A D E. 

O -^ I S -T u tout ce qm s*cft paffé ? 

P A s Q U I N. 

Vraiment, on ne parle pas d*aatre chofe là« 
dedans. 

Mo N c A D s. 

Mais , Lucinde eft donc perfuadée que II 
chofe eft comme je la lui ai voulu faire ca« 
tttidre? 

P A s Q u I M. 

Apparemment , puifqa*elle envoie tzyek 
ft vous fouperez avec elle. 

M o M G A D E. 

Par ma foi , cela eft trop plaifanc 

P A s Q u I N. 

Oh , oui ! cela eft bien drôle 5 vous tfatca 
^*à continuer. 

M o N c A D E. 

Oh , apurement , elle ne fe doute de rien, ce 
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u elle vient de m*envoyer dire me le confirme 
Tez. Mais, achevé y que voulois-tu untôtme 

xe(kBeli£e? 

P A s Q u I H, 

Je voulois vous dire qu'elle ne veut jamak 
us voir, qu'elle vous a nommé à tous mo- 
:ns on homme (ans foi , fiins honneur , mé- 
anc , indifcret , traître , fcéUrat , infidèle. 

M O N C A D £• 

Fiai , que dis-tu ? 

P A s QU I N« 
Te ne dis lien , Monfieur, c*eft BcliGe.... Elle 
i donné pourtant cette paire de sans pour 
is obh^t à y aller. Et tenez voila Ton Ne« 
\ qoi Yient vous quérir (ans doute» 
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SCENE XIII. 

Li PETIT Chevalier , Monc^ 
Pasquin. 

Le petit Chevalier. 
X± É , bon jour , mon ami. 

M O N C A D E. 

Hé , bon jour , mon enfant , ou vas 
Le petit Chevalier. 

Je viens vous voir , en étes-vous facl 
M o N c A B £. 

Kon da ; tiens-toi donc ? 

Le petit Chevalier* 

Je veux vous baifer» 

M o N c A D Ip 

Voilà qui eft fait. 

Le petit Chevalier. 
Et pour ma Tante , n aurai-je rien ? 

M o N c A D E. 

Hé bien , en eft-ce aflez } fi donc y pet 
pon y tu gâtes ma perruciue. 
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Li PETIT Chevalier. 

Oui , cela eft vrai , je lui ai fait un grand 
feobo. ( à Pafquin ). 

m , bon jour , Pafquin , touche-là» 

P A s q u I N. 
Voilà qui eft fait. 

. M O N C A D X. 

Donnez-lui un fiegc. 

'Le petit CheyalieIU 
Non , je ne faurois demeurer affis« 

P A s q u I N. 
Ne £iut-il pas qu'il croi/fe ? 

M o N c A D X. 

Vicift ici. 

Le petit CHEVAtiïli: 

HÉ bien.... en jeuant la perruque de Mo fii 
^ade, 

M o N c A D E. 

Pi , que cela eft vilain, de faire Tenfont corrt^ 
inc cela ! n*eft-il pas tems de devenir fage î 

Le PETIT Chevalier. 
Et vous qui êtes plus grand que moi , mit 
Tante dit que vous ne l'êtes pas trop. 
M o N c A D E. 

Votre Tante eft folle 5 cft-ce elle qui voui 
t envnvé ici ? 
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Le petit Chevalier* 
. Elle a gagé contre moi un dçmi-Lopk/ 
•ui , que je n'oferois pas venir voir fi tch0 
éciez dkktz vous. 

M O H C A D B. 

Tu as gagé ? 

Le PBTXt CH£TAL|ZR, 

Apurement. 

Pasquîk. 

La pefte , qu'il en fait ! le petit çQttKfCXtZ 
de qui tenir. . . • 

M O M c A D 1. 

Qu*as-tu là? 

Le petit Cheval je m; 
Ou? 

MONCAl>9. 
lÀ. Il lui fait prendre du tabac. 

Le petit Chevalier. 
Ah ! fi , pcfte foit in vilain avec fpn tabac: 
tenex, vous verrez fi je ne le dis pasàntt 
Tante. 

M o N c A D I. 
Te tairas-tu ? 

Le petit Chevalier. 
Pourquoi me faites-vous prendre du tabac 9 
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M O N C A D E, 

1 donc. 

Le petit Chevalier. 
: Qe vous fais pas gronder par ma Tante ! 

M o N ç A D s. 
c pendart. 

Li PETIT Chevalier. 
ÇQCÇ , vous appeliez ma Tancç foUc ) 

M o N c A D £, 
loin } 

P A s <i U I N. 

nfîeur? 

Lb PETIT Chevalier, 

ad 19a Tante famra. . . . 

M o N c A D E. 

ac-loi la bouche , U crie comme cm p«« 
non. 

Le petit Chevalier, 

ir^i tout cela à ma Tante. 

P A s Q u I N. 

M o N c A D Et 

me-le moi, Mon pauvre petit horamç^ 
prie , ne Êûs point tant de bruit. 

Le PETtT Chevalier. 

ex ua peu avec fon tabaci 
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M O N C AD E. 

Hé bien, je ne t*cn donnerai plus. 
Le petit Chevalier. 
Si vous ne m'aviez point fait cela , je T0«$ 
aurois dit quelque chofe. 

M O N c A B £• 

lié , quoi ? 

Le petit Chevalier; 
Non , vous ne le faurea pas. 
M o N c A D E. 
Je t'en prie. 

Le petit Chevalier 
Non. 

M o N c A D !• 

Mon petit coeur. 

Le petit Chevalies^ 
Non. 

M o NC AD E. 

Hé , le petit animal , qui ne voit pas qu'on 
fe moque de lui , & que je fais tout ce qu'il 
jtne veut dire. 

Le petit Chevalier. 

Oui , vous favez que ma Tante m'a dit de 
Venir ici , & de vous amener chez elle ; 3c 
qu'elle m'a dit encore de faire comme fi ceU 
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venu de moi ? Mais , à caufc de votre ta- 
:, vous n'en faurez ricji. Je favois bicu 
i que je vous punirais. 

M O K C A D I. 

It moi, je ne veux plus vous écouter. 

Le petit Chevalier. 
Lt moi , je ne veux plus vous rien dire auflL 

P A s Q u I N. 
Le bon petit Mercure ! 

M o N c A D £. 

lAes porteurs font-ils là-bas ? 

P A s Q u I N. 
Oui, Monfieur. 

M o N c A D r« 

Suis-moL 

JFin du treijieme Aâtm 
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SCENE PREMIERE. 

Eraste , Lbonor , Marton, 

M A R T O H. 

jHL l !• k z » allez , ne craignez plus rieQ ; 
Lucinde commeacç à ouvrir les yeux , notre 
homme fçr^ bientôt pris *, je vous en sé« 
ponds. 

£ R A s T I. 

7e crains plus que jamais* 

L E o N o R, 

Fcanchement , j'ai de la peine à me perfut^ 
der que ce que tu as imaginé , réufliue : tous 
ce qui s*eft pafTé , le rendra pcut-étrç fage. 

M A R T o N. 
Lui ? cela le rendra cent fois plus feu ; je 
TOUS en réponds , vous vous connoiiTez bien 
jnal çn c^ûdltece ; il compte , à rhcuie ^ue 
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m parle , qu'il feroit accroire à Lacinde 
ce qui eft blanc eft noir ; l'expérience 
en a , ne (èryira qu'à le rendre plus té- 
ire. Vous Terrez fi je ne me coodoxs 
»içD en gens. 

£r A s TI. 

:u ^cax ne rendce Iie«reoz'par ton ^jref- 
XDis que. . . . 

M 4 & ?? p «r. 

snes y «e ii|*aï«e «oîoc d'obB^adoo de 
ce c^ j'tetreppen^ ^ je le Eût parceque 
ux bien le faire ; c'cft une peace natnreile 
me porte à deifemr cous ces pcm ébâ- 
c-là, dont tout le mérite tt*eft prefcnd tou- 
que dans de c9ftfis^es laanieres aftèdées, 
9nc niai au cceur : un r^ard languiiTant » 
icemenc de lèvres , tirer 6m bas , peignçr 
nuque » êc répondre , p^ un fonpir , mcL 
» qu'ils n^ont pas Kûltmenc écoutées. 
€fit fi toutes les femmes étoiatt de imon 
: j'enrage quand je fongc à icelal Gar^ 
rai au'Us font d^(ffrtf r-tous les jours de 
plus nonnêtes gens qu'eux. Hé, pourquoi? 
m (kis rien ; un diable de jai^on qu*ils ont 
eux ^ui mc&k mourir, des lennens , cent 
tnderies. Ah ! fi , n'en partons plgs^ ^cla 
nettroit en colère tout de bon« 

£ R A s T E. 

on homme cft-il averti ? 
Tome IL X^ 
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M A K T O N. 

Il cft inftfuit de ce qu'il faut £ 

Léo n or. 

N'eft-il point homme à fe laifier ! 
3c l'argent. 

M A R T o N. 

Oh ! de cela }e ne puis vous rien 
fais û la médiocrité de fes richefles, 
naturel que les hommes ont d'en ac 
remporteront point fur une probité 
Téc. Mais, il y a un remède à < 
ihetteX'lui de fe récompenfer , en 
ment que VafFaire. aille bien , & Yi 
qa*ii en fera la fiemie. 

E R A s T E. 

Ohi de cela , Marton , il peut bie: 
Odcft-il? 

.'. ', \ ..Marton* 

; 'JLl .attend dans le Palais Royal c 
TOÎc chercher. 

E R a s T É, 

Ty Tais moi-même. 

M A R T o n^ 

yoas ferez bien. 
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CENE II. 

NOR, MauTON^ 
L £ O N O Jt. 

e celé point , Marton , qac pont 
ijuc pour mon Frère , je n'cntrc- 
lans ceci s }e n'aime point à faire 

Marton. 
iez point fi fcrupuleufe ce matin»' 

L E O N O R. 

oae , & j'en ignore la caufe. 

Marton. 
s bien , moi. 

L £ o N o R. 
? 

Marton. 

DOS que je vous le dife i 

L E o N o R. 
M A r't O N. 

uis qu'il TOUS a dit qu'il vous ai* 
Kii 
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Le o N o R. 

Moî , je t'avoue que fi mon cœur répondoiC 
à fes manières. . . • 

M A R T o N. 

Déjà plus de la moitié du cbemîn eft £ûce. 
Par ma foi , je croyois parier à une perfonne 
laifonnabie 5 mais je vois bien. . . . 

L £ o N o R. 

Comme tu prends les choses? 

M A R t o H. 

Hé l mondieu , j'entends ce langage-là : le 
cœur fait comme les manières. Tenez , voilà 
du jargon dont je vous parlois tantôt. 

L £ o N o R. 

Que ta es folle ! 

M A R T o N. 

Je ne fuis point folk , je mTy coonois» 
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SCENE III. 
Iarton , LucxNDE » Lbonor; 

L U C I N D I. 

i biçn » Macitme ! enfin me Toilà rtoâtuel 
r le point d'être défabufôc. Héiaa } 00 
: tems que Ton m'auroit iéUbiiflit àfk 
Qontrer Mopcsuie infidèle. 

M A IL T O N. 

tems étoit encore ce matin. 

L u C I N D E. 

>n , non, Marton , Jie vous abufez poin^ 
plus d'un jour que je me défie de Mo»» 
, mais fe dëtache-t-on fi aifément l 

L E O N O R. 

mtez , Madame , pour moi , je ne Toof 
is rien ; une erreur oui plaît y nous coQ" 
: un autre état vous lemolera plus rude ^ 
veux point empoi&nner tout le repos 
trc vie. 

L u c I N D E. 

3 , non , Madame , non ; achevons , i| 
CIS5 >e ne me trouverois peut-éue de iimi 
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▼ie dans les fentimens oii je fuis , 
lafTc dctrc plainte. 

M A R T o N. 

Ah ! voilà qui va bien , voilà un' 
tela l Courage , Madame. 

L u c I M D £. 

Je crois qu'il eft chez Belife > fi j'y 

M A R T o N. 

' A quoi cela {èroit-il bon ? ils ne ^ 
font point , & vous les rendrez pk 
qu'ils ne font. 

Luc I N DE. 

Fais donc tout ce que tu voudr 

M A R T o N. 

Je ne ferai que ce que j'ai dit. Voi 
bien à propos : c'eft l'homme don 
l^vois parlé. 
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CENE IV. 

l'to'n, Leonou^ 
gastb, lucindi. 

L U C I N D £. 

o N ne VOUS a-t-cUc point dît toaf 
loit âire } 

£ R G A s T I. 

mettez en peine de rien , Madame! 

M A R T o N. 
ous quelque camarade Tigourctnt 

£r G A s TK« 
ce qu'il me faut. 

L u c I N D E. 
ites point de mal au moins t 

£ R G A s T s. 
»as ma penfée. 

L E o N o R. 

, elle me &it pitié : Madame , trt^ 
s , ne pouffons pas la chofè plus 
i en au^ea^ du dcplsûfir., 
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L V C X M D E. 

Non , Madame , vous <Ii»-je , <{aac 
derrois mourir. 

M A R T o N. 

rentencls quelqu'un fur le petit degr^ 
rez-yous » c^eft peut-être Moncade ; 6| 
il ne faut pas qu'il voie Ergafte. 
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Pasquim, Marto* 

P A s X) U I If . 

J^. ART ON,tfas-tiipoint vu mon î 

M ART o !!<. 

Hé , bonne bite ! tu Tais mieux 01 
qnCriDoi. 

P A s Q T7 I N, 

Non , je me donne au 4i^fc 
M A R T p N» 
, Je viçBÇ ^entendre revenir Ces po 
P A s q 9 I tf « 

n cfl: vsci «ab e*écoit moi oa^Is po 

Mi 
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M A H T O N. 

n chaife 2 

P A s Q tJ I N. 

ira , j'en vois tous les jours en caro/Ie » 
couru long-tems après , avant que de 

M A R T O N. 

, pourquoi en chaife ? es-tu malade ! 

P A s Q u I N. 

! non : je voulois leur faire eagner leur 
, j*ai perdu mon Maître à TOpcra , je 
ce qu'il eft devenu ; je croyois que 
un de fes amis l'avoit ramené ici. 

M A R T o N. 

s , je Tentends , c'eft lui affurément. 

P A s Q u I N. 
«, maPrinccffe. Le joli terme ! voilà ce 
ft que de fervir des Maîtres (pirituels » 
rend toujours quelque chofc. Ma Prin- 
ma belle Dame , mon petit Ange , ma 
f ma Petite > ces mots aiTaifonnés de 
es foupirs , il n*cn faut guetes d'avanta« 
ir tourner la cervelle a plufieurs Da« 
: ma connoifTance. 



'orne IL 
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SCENE V L 

A. M O N.C ADB, PaSQUIN. 
M O N C A D E. 

£\ H , ah , ah , ah y ah , ah l 

P A s Q U I N. 

Qu'avcx-vous donc à rire } 

M o N c A D I, 

Ah^ ah, ah, ah! 

P A s q u I If . 

Dites-moi donc ce que c'eft , afin tpt 
rie aufli ? 

M o N c A D Z. 

- J'étoîs à rOpera , comme tu (aïs. 
P A s Q u I N. 
Vraiment oui , vous y étiez : à qui diabl 
Youliei - vous ? Parterre , Théâtre , Am 
théâtre , Loges hautes & baffes , il n'y a p 
d'endroit ou vous nayez été. 
M o N c A D I. 
Ne m'as-tu pas vu dans une de ces couli 

P A s Q u I N. 
Vraiment oui , je vous y ai vu , Se j*a 
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e que le Parterre alloit vous (îfficr. On 
le encore que les mauvais Adeurs -y fi 
continuez , vous amènerez la mode de 
les Spedateurs s les ridicules , s*entend« 
es diables de contorfions faifiez-vous ^ 
: fur un pied » tantôt fur l'autre î 

M O N C A D E. 

fai(bis des mines à une femme d'uac Co 
: Loge que je croyois connoître. 

P A s Q u I N. 
pellez-vouscela &ire des mines ? ah ! du 
& )e ne fuis plus f\ fâché y je fais à préfenc 
des mines : fe déhancher, fecouer la téte^ 
r le bout de Ton gand bien tendrement, 
l'appelle faire des mines, n*eft-€cp4$ t 
en , répondoit-on à ces mines } 

M o N c A D E. 

bien , que je fuis monté dans la Loge od 
coit 9 ou je n'ai demeuré qu'un moment 
elle , à caufe d'un jaloux qui perçoit le 
rrc pour nous venir trouver : nous ne 
is pas attendu , & d une autre Loge , od 
nous fommes mis , nous l'avons vu quere- 
lie femme qui s'étoit mife à la place de 
avec qui j'écois 5 je crois même qu'il lui 
iné quelques coups de poing. Enfin , cela 
ré une telle rumeur , que l'Opéra a ceffé , 
terre & les Loges (e lont tournés de leur 
aous n'avons point voulu attendre la &m 
Lij 
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de l'aventure , je l'ai ramenée chez elle. Ne 
crouves-tu pas cela plaifanc ? 

P A s Q u 1 N. 

Point du tout ; de tout cela, je n*aiine que Ici 
fhines , je veux étudier fous vous 5 vous me 
paroiflez expert en ce métier. 

M O N C A D E. 

Moi ? je ne fuis encore qu'un écolier , je 
t'en veux raire remarquer un à TOpcra, devant 
lequel il faut mettre pavillon bas. 

P A s Q U I N. 

N'en cft-ce pas un , là , qui fait toujouif 
le doucereux , qui croit que toutes les Da- 
mes font amoureufes de lui , oui pouffe àcs 
foupirs qu'on entend du fond au Parterre î 
M o N c A D £« 
Ty voilà. 

P A s Q u I N. 

Ah i oui » je le connois , c'eft un homme | 
bonne fortune auffi ? 

M o M c A D E. 

Il le dit. 

P A s Q U I N. 

Eft-il riche ? 

M o N c A D I. 

Pourquoi ? 

P A s Q u I N. 
Ccft que j'appelle cela avoir eu de boa4 
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unes. Ah ! j'en aurai audt par ma foi , 
cela cft û facile , j'ai envie de retou^- 
Dpem pour faire des mines. N*y a-t-U 
e ici qui aime les mines ? 

M O N C A D £• 

tois taesiiToc ... 

P A s Q U 1 N. 

rappe par le petit efcalier. 

M o N c A D E« 
poorroit-ce être ? 

P A s QU I N. 

: fais, verrai-je ? 

M o N c A D E. 
» à l'heure qu'il eft , je n'attends per« 

P A s Q u I N. 

demande à vous parler , Se Ton dc- 
î vous êtes feul. 

M o N c A D E. 
homme eft-cc ? 

P A s Q u I N- 
ache , je n ai pu le voir. 

M o N c A D E. 

om? 

P A s Q TJ I K. 

veut point dire de quel part. Ren* 
L ii) 
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Toyons-le , Monteur , de peur d'accident j il 
a mauvaife phidonomie. 

M o N c A D I. 
Ta dis que tu ne Tas point va ? 

ï^ A s Q w I N. 
Cela ejfl vrai ; mais Ton air myftérieux , oo 
certain chapeau enfoncé , un manteau qui loi 
entoure le nez , que dtai>le (àis-jis ! . . . 

M o N c A D E. 
Ceft-à-dire , qucfon manteau a la pbifio* 
nomie mauvais. Fais-le entrer. 

P A s q u I N. 
Monfieur, oo parle de voleurs , £c'enàoil 

00.... 

M O N C A D E. 

Ne fommes-nous pas deux } 

P A s QU IN 

Nous ne Tommes qu'un tout au plusi 

M o N C A D E. 

Fais ce que je te dis. 



%^ 
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£ R G A s T £. 

iPeft une affaire de conféqueftcc; 

M o N c A D £• 
Te ne lui cache rien. 

£ R G A s T £• 

Si vous Touliez pourtant. , ^ • 

M 6 N c A D E. 

Monfieur , f aime mieux ne rien appreodco. 
de ce que vous avez à me dire* 

£ R G A s T X. 

PuiCjue vous le voulez ainfi, il faut bien s'y 
réfbudre , Monfieur , en deux mots , une itSDr 
me veuve de la première qualité. . . .. 
Ç A s Q u 1 N. 

Je refpi^rç xpour cela , nous ayoos du cod-' 
rage. ' • ' ... 

. Erg A s TE. 
Une femme de qualité ', vous dis-jc , VOC* 
droit vous entretenir une heure. 

;? ; ..MoNCALDE. '■: î - -'' 
Qui efl-elle? : '.-/.'; 

£ R G A s T E. - • ' 

Bien loin de vous dire fon nom, Monfieur» 
%o^& ne loi parlerez quà de certaines con- 
Âcions , que vous n accepterez peut-^re pas» 
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M O N C A D £. 

Il faut voir. 

£ R G A s T £• 

Voulez-vous vous réfoudre à vous lai/Tet 
1>ander les yeux dans Tendroit où ]t vous 
prendrai , pour vous mener chez elle } 

M o N c A D E. 

A quoi bon cette précaution ? 

£ R G A s T E. 

Monfieur , on le veut ainfi. Vous avez trop 
d'cfprit , Monfieur , pour ne pas voir aufli bien 
que moi , que Ton veut favoir Tétat de votre 
ccnir avant que de fe découvrir à vous. Je vous 
en dis trop peut-être , & je pafTe ma cotti- 
milfion. 

M o N c A D 1. 

£ftes-vous à elle î 

E R c A s T E. 

Monfieur , je n*ai rien à vous dire li-dcffus. 

M o N c A D £. 

7c Csàs qui c*eft. 

£ R G A s T E. 

Peut-être. 

M o N c A D !• 

Elle eft bruae ? 

E R G A s r E» 
Cela Ce pourroit» 



\ 



ijo UHO^tME A BONNE «ORT. 

MONCAD'2« 

De grands yeux ? 

£r o A s T B« 
A peà près. 

M o M c A D E. 
La boache ni grande , ni petite ? 

£ R G A s T 1. 
7e ne dirai plus rien. 

M o M C A D s. 

La main belle? 

£ R G A s T £. 
Je ne répondrai pas. 

M o N c A D I . 

Les dents admirables ? le nez ? ... Va , ▼a^^ 

mon enfant , je fais qui c cft Pafqnin, c'cfl^ 

celle qui au Bal... c*eft elle apurement. Oui y,^ 
mon enfant , j'irai. ... oui , j'irai , je t'en rc-*^ 

Î^onds : oh ! ça^ mon ami , avoué-le moi , je 
'ai deviné , ne loge-t-ellc pas proche l'Arfe- 
nal ? Hé ! plaît-il ? Oh ! j'irai far ma parole* 
Ma foi , je l'ai trouvée , n'eft-il pas vrai ? 

£ R G A s T i« ' 

Monfîeur. ... 

M o N c A D t. 
Oh 1 tu es un £it , mon paurre cœur , je fuis 
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us fin que toi. En quel endroit } a quelle 
ure ? tu n*as quà dire. 

£ R O A s T E. 

A rbeotc , à l'endroit que vous voudrez. 

M o N C A D I. 

Dans la Cour du palais , à huit heures} 

£ R é A s T 1. 

Kon , c*cft trop tôt. 

MONC AOl. 

Hé bien , à neuf? 

£rg A s TS. 

Ceft a/Tcz. 



i^\é^ 
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SCENE VIII. 

MoncadEsPasquiiy. ^ 

Mon c A D E. 

V^*£ s T Julie , je n'en doute point. 

P A s Q u I N. 

Oh î je le crois. Mais , vous avcx prom-^^ 
<{ae vous (bupetiez avec Lucinde ? 

M o N c A D £. 

Je ferai revenu , ce n eft [/as là ce qui m'cm— "^^ 

barraife , c*cft ce que je ferai d*ici à neuf heu 

rcs, il n*en ed tout au plus que fepcs pour moi^^ 
je ne puis reder une heure au même endroit^ 
il faut que je faffe quelque chofe. 

P A s Q u I N. 

Le tems ou vous ne faites riea , n*eft-ce pas 
€elui que vous employé le plus mal } 

MONC A DE. 

Et toi , tu n*as jamais plus d'efprit que lorP* 
que tu te tais. Dis-moi un peu , comment ta» 
trouves -tu } 

P A s q u I N, 

lott bien. 
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M O N C A D F. 

fte-au-corps là me paroîc la taille ua 
rtc 5 qu en dis-tu î 

P A s Q U I N. 

ivement , je ne fais s oui , cela eft 

M o N C A D £. 

e-m*en un autre ? 

P A s Q W I N. 

el? 

M o N c A D E. 

cl tu voudras. Apporte-moi celui qae 
ivant-hier. 

P A s Q u I N. 

M O N c A D £• 

juoi? 

P A s Q U I N. 

VOUS va pas bien , gardez plutôt le 

M o N c A D E. 

en veux point. 

P A s Q U I N. 

re vous fait les épaules grofTeSi 

M o M c A D £. 

iportc. 
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P A s Q U I N. 

Quand vous voulez quelque cbofe , VOUI 
le voulez. 

M O N C A D I. 

Que de difcours ! iras-tu ? 

P 4 s Q u I N , n allant ^u'aveê 
peine y ou plutôt nefOlfm 
vant s'en aller» 

Monfieur, . . » 

M O N c A o i« 
Quoi } 

P A s Q u I N. 

Vous allez vous fâcher contre m(H« 

M o N c A D E. 

: Que veut donc dire ce maraut } me donne* 
lis-tu mon juftç-au-corps ? 

P A s Q u I N , d'un ton à demi 
pleureur* 
Monfiçur ? 

MONC A DB, 

Hé bien? 

P A s Q u I M. 

J*ai répandu du fuif defTus en le voulant ne^ 
toyer, 

M o N c A D s. 
Oueft-il? 
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P A s Q U I N. 

donné à dégraifTer , afin qu'il ny pa« 

M o N c A D E. 
chercher tout-à-rhcure. 

P A s Q u I N. 
[car , il ne fera pas accommodé, 

M o N c A D E. 

rte-le moi en quel état qu*il (btc 

P A s q u I H » n allant qu^i 
peine, 
ucur.... 

M o N c A D E, 

a-t-il encore ? veux- tu marcher I 

P A s Q u I N. 
deur , il faut vous dire la vérité , je Tai 
>ur une Tragédie au Collège. 

M o N c A D E. 
jufte-au-corps au Collège ? à on en* 

P A s Q u I N. 

, Monfieur , c'eft un grand garçon , 
bienfait comme vous , & qui £ait le 
la Tragédie, 

M o N c A D E. 

.vraiment , je fuis hienraife de favoif 
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que tu prêtes mes hardes ; mais, à l'heure qui! 
cft , la Tragédie eft faite , va le reprendre à 
l'inftant même. Quoi donc , tu ne feras pas ce 
que je te dis l 

P A s Q u I N , toujours en ni 
chignanu 
Monfieur. . . ? 

M O N C A p £. 

Ah l je vois ce que c'eft , tu Tas mis en ga* 
Çç, neft-€C pas? 

P A s Q u I N. 

Monfieur , vous l'avez deviné ; comme vous 
ne me deviez rien fur mes gages , & que vous 
n'aimez pas à avancer de Targent , le befoin 
que j'en ai eu m'a fait recourir aux ezpédiens 
les plus prompts. 

M o N c A D E. 

Tu me payeras celle-là , je t'en réponds , 
doime-moi le rouge. Mais , voyez un peu ce 
^{naraut , mettre mes habits en gage ? 

P A 5 Q u I N. 
Le voilà. 

M o N c A D E. 

// ne met pas le jufteau-corps que Paf" 
quin lui a donné. 

Ah l je t'apprendrai à vivre , je t'affure. Une 
autre perruque î Je t'apprendrai à me jouer de 

pareils 
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irs. Un autre chapeau ? Mais , voyez 
le vous prie. . . . Un Miroir ? Qui a 
i parler d'une chofe fcmblable ! Va 
>ur €jai j*at mille bontés. ... De la 
inge } Abufer ainû de ma facilité ! 
: me connois pas encore , je le vois 
; mouche ? Tu t'en repentiras , fur 
:. . . . Va ouvrir. ... tu verras un peu 
ace <pi*il y a. . . . 



CENE IX. 

SQUIN, MoNCADE, 

M, Martin. 

P A s Q U I N. 

; 8 1 E u R Martin , pour votre échar- 

M o NC A D z. 
Monfieur Martin , votre ferviteur» 
voyez en colère. . . » 
M. Martin. 
eur , ce n'eft pas ma faute. 

MoNCADE, à Pafqum. 
:as-tu ce miroir \ 
nt IL M 
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M. Martin. 
Je fuis venu. ... 

M o N c A D B , parlant à Pafym 
Je (iiis bien aife de vous connoitre. 

M. M A R 7 I N« 
Je fois dU défefpoir. . . . 

M o N c A D s« 
Je m'en fouvicndrai. 

M. M A R T I N* 
On a dâ vous dire. . . . 

M o N c A D £. 

Un belîttc... 

M. M AKrm , far un ton étonna 
Monfieur ! . . . 

M o N c A D t. 

Un infblent. ... 

M. M A R t ï N, 
Monficur 1 . . . 

M o K c A ï) £« 
Un cf&onté. . . . 

M. M A R T I iT. 

Monficur I . . . 

M o N c A D t. 
Vn cpçuin , un fripon. . - . 
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M. M A R T I M. 

^ônficur. . . . 

M o M c A s s.' . . 
oyez-YOtts pas qvbe €*cft \ ce maraat 
îarlç? , , . . . , f i , -, j 
P A s Q u I N , pariAT^t i Mohjieùr 
Martin. 

5X-VOUS en être de xftéîtfé'? * 
M. M A R T i n'/ 

1|(1 9 N C ^ i> E.T^ir 

ois qttf tu plaiiknces?^ . - , - 

P A s Q u I N^ 
andez , je n*ai pas parlé. 

M o N c A B^fi , à M. Martin, 
voyons , avez^Vous là mon écharpc J 
M. Ma HT IN. 

Oilà. ; ■ ; ; 

MONC AI>:B. ' 

:ft fort belle , vohs Pâ-t-on payée } 

M. Martin. 

latin , une Dame mafquée , en chaifc / 
ic me la payer ; il n'écoit que dix hea« 
cru que vous ne feriez pas éveillé i une 
>ame mafquée aufli , l'a payée à mai 
Mij 
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*cmmc y ma femme eft (bitie , une troifierac 
* encore donne à ma fille ce qu il falloit. Que 
^rai-je de cet argent ? )e ne cannois pomt 
celles qui me Font donné. 

M o M c A D s. 

Sûces-moi deux autres écharpes» 
M. Martin. 

De ffl&nc filçoll^ 
M o H c A D E» . 

Non , de difSfrentes manières , vous zvn 
^ Te^t , 9.jiiAez ccb comme il &at 

M. M A A T I N. 

Ceftaâez ^ Monfienr , tous les aurez cctu 
ftmainc» 
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SCENE X. 

pASQiUIN, MONCADE* 

P ▲ S Q U I N. 

/loNSiE0ii, en favear de tant tfé- 
irpes , ne me pardonnerez-yous point un 
ivre petit jude-ao-corps ? 

M O N C A D K. 

Te te le pardonne 5 mais , fî de ta yic- 
vais pafler un moment chez cette petite 
irchande ici près , en attendant Theure. 

Pa s QU IK. 

lai-je vous troayer l 

M O M C A D I. 

^(m y je n'ai que faire de toi , il faut que 
bis ical 3 ne me l'as^-on pas dit ^ 
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S C E N E- X I. 

P A s ^çf u i a fiai. 

P . A pcftc , que je n*itôis pas fi fot que Jf 
lui donner le jufte-au-corps qu*il me demao- 
doit ! c'eft un j^utté-au-corps heureux pour.lcf 
bonnes ^ftunes s car j^. il s*çn {*crt ordinaire- 
ment pour les grandes expéditidis , & je veux 
tti*en Icrvir. Car enfin i uçe fois en ma vie , je 
veux favoir ce que c*eft qu'une.bonnc, fortune : 
}c fais dija Aire des mines ; pourle jargon , j'y 
fiiis Grec ; je n*âi donc qu'à m'habillcr au ^laJ 
Vite. Oh ça , prenons donc ce divin Juftcvta* 
corps *y non , commençons par la ringrave , la 
pefte quelle eft étroite i & faut-il tant de fa- 
çons ? un coup de cisnanr, trois ou quatre 
|)6ints d*éguilles ne font pas une affaire. Allons 
donc , mes hancKés ,'^6aiHei-vi)us ? elles n en 
fecont rien. Qu'importe , je dirai qu'oii lesfMor' 
te comme cela , vous verrez qup jjaméneciî la 
mode des hanches hautes ; )*ai bien vu autre- 
fois à la Cour la mode des groffes épaules & des 
coudes en arrière. Vpîci un jufte-au-corp$ qui 
ne me paroît pas trt>p fitcile à mettre ; ces 
naudits Tailleurs font les boutonnières fi éloi- 
gnées des boutons , j'y crèverai. Que ne fait- 
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omt pour aller en bonne fortune ? Quel 
:au? Ne voilà-c-il pas un homme bien ba- 
. téce grofle , Je ventre menu , les hanches 
s ; morbleu , )c veux faire oubliée que 
cade cft âu monde. Tête-bleu , f oubliois 
illeur , de Teau de fleur d*orange ; peut-on 
en bonne fortune fans eau de fleur d'o* 
: ? Voilà (mi eft bien ; j*ai , ce me femble^ 
l'attirail de bonne fortune s Dieu nous 
; de mal-cacontre. 

Fin du quâtrUmt Aâi». 
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ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 



o. 



M A K T O N yJtt/^. 



_ ' u diantre cft Leonor ? ou cft Eraftc l 
Er^afte ne revient point , qaTeft-cc que tout 
ceci ? Mais , par ma foi , je fuis folle , je 
prends cette affaire avec autant de chafeor 

Sie fî c*étoit la mienne. ( Eraftc paraît )• 
é 1 d'où venez-vous l 



S C E N E I L 

Marton, Eraste. 

£r A s T £* 

J B viens de chez Araminte , & de chex 
Cidalife. 

Mautoiu 
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M ▲ & T O N. 

ttoi £ûre ? 

E R A s T e; ^> ; 
es rendre témoins de la Comédie : ne 
las dit qu'il étoit néceflkire ^u*ellps y 
féfeôtes ,'poiir né laifler cûcanteioiu: 
Ici 

M A & T O N*' 

nuls auparavant , il eft bon de (jh 
a Comidie fe jouera. / . 

Er as t b. 

uc Ergafte n'cft-pôint rcf cini,'toiiVâ 
fongc a tout œ qu'il luifaut fans doute. 

M A R T O N. . . 

;a y ça , tout coup Taillé , cela ne gâte 
Sût Lticiiidtf:? î i'' '■* 

-■' -"M ART ON. •' •""■ ' ■' 

>ar ma foi , elle eft bien réfolue de ne 
lais Moncade , s'il donne dans le pa« 



me II. ft 



. |4« L'IK>MME A lOMNK DORT. 



S C EN E I I f. 

VI • ■-■. '.tr-"> :\ j . ■ ... . -:•. . J 

£r^ AS TB. 

JVIoNSïEUIU.f, . .., V-, , 

Qu'arez-votiS' l'ait > 

Il s*eft enferré de lui-même ; il s*cft perfiûk 
lié qu'il connoiffeit' la feif^nne imaginaire 
dont je lui parlois. Je ï|!m ipft.ipt-ijftDiiljolc 
détromper ; cnfia, ^ s'^e^ i^Cfîu à tout, 

* -A fit biâf r bao^r le$ yeux ) 

£ R G A s T E. 

A tout , vous dis-jc. , 

M AU T b N, 

Ah ! le plaifànt Colin-maiUard 2 ce nom lui 
Jcmeoxei^fl 



COMEDIE- l4f 

£ JLG ▲ t T 1. 

l'attend dans la cour du Palais , à neuf 

£ R A s T E. 

en eft pas loin , je jpenfe , il vaut mieir 
>iis fattendtez ; dépéchei - vous. Yoni 
in carroflc ? 

£ R G A s T E. 

tout ce qu'il me faut. 

M A & T O N. 

ar hafard il vouloit ôter fon bandeau t 

£ R 6 A s T E. 

roas mettez en peine de rien ; nous 
es deux qui fàurons bien Tcn cmfi% 

M A R T o H. 

A donc. 



T 



Ni) 
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SCENE IV. 

MaRTÔN , LUCINDE , LiONOR 

«i 

£raste, 

L U C I N D Z. 

JtI g bien , vicrit-il enfin } 

M A R T b If . 

Oui , Madame. 

L u C I N D E. 

Aux conditions qu on lui a impofées } 

M A R T O N. 

Oui, Madame. 

L u c I N p E. 
rai beaucoup jdc peine à me le pcrfu 

E R A $ T E. ' 
G*eft la tendrcffe qui parle encore pou 
Madame. 

L u c I N D c. 

Ne parlons plus de tendrcffe , Erafte 5 
permettez-moi de douter de ce que je n< 
pas. 



^'<>ÎJ«f»îî«'#i 









Â-m^', 
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SCENE V. 

Leokoa^Lucikdb^Marton» 
£rasti, AramzmtIi 
Cxdaljsb. 

L U C I N D 1. 

JHl RT Mcfilaitnes , qttc ]t (ms raric de tous 
Toir ici ! vous ne pcmriez j amyer p!f»4 
propos. 

Akaminte» 

Pourquoi donc » Madame 2 

Cll>ALI&E. 

Hé comment , Madame ? 

M A R T o N. 

Nous allons jouer à Colin-maillard , ne di'* 
ces rien. 

L u c I N D E. 

Et fur-tout yous , Madame. 

A R A M I N T E. 

Si c'eft quelque chofe qui regarde Moncade, 
comme m*a dit Erafte , Madame y pourroic 
prendre autant de pan que moL 



L B O M f> M 

Gdalifc ilerûit^te auflt rirâk <1« Li^ifl4é ? 

C I D A 1 1 s t. 

Moi } je ne fah ce ^ rott me veut dire 
roui«nxtaiL 

M À II f'bïi. 

Aile:? ^ allièt ^ Madame y avouez ta dette ; 
il n*y en à poiAC ki qiid MoUcade n*ait trom* 

£ â A s T £. 

En vérité /cela mérite une punition publU 
que. 

tyy'tint t. ' 

Vous ne vous y prenez pas mal , Moniteur i 
ma^ auâl » Ùl gloire en fera plus grande ^ s'il 
n eit point tel que vous vou;* imaginez } 

€xi> A i^'i s 1. . ^ 

Je ne fais cç ^q|i9:veut dire ceci. 

: L'fiOiiOii; Sllrfi tare 
. .dafiS:Wi.coîn du Théâtre 
avec Cïdalifi. . . 

Te rais vous en inftruire , Madame. 

L u C I N D E. 

Mais , Madame ;(\ Moncildè ne vient point, 
k.q^«^Q44r£QXIhlir41rbQf»ji.. ..i ' , >:i;oL tii\ 

N ÎT 
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M A R T O N. 

• Hë bien» voilà un grand mal! Madame D*cft' 
elle pas partie intérefTée ? 

Araminte. 

Je Yeux (avoir tout cela auffi , moi j on ni 
me Ta dit qu*inipar&itemen& 

Elle va trouver Leonor ^ Cidalîfi» 

L U C I N D s. 

Eraftc , rheurc fe paffe , Moncade ne vient 
point 'y je vous avoue que je ne (èrois point & 
ckée qu'il fe fut moqué de vous. 

£ R A s T B. 

7*aurai du moins la conCblatîon , Madame; 
de connoître qu'il mérite la tendrefle que vçTis 
ftVex pour lui. Mais , je ne vois pas encore ce 
qui doit tant vous faire efperer^ il n'eft encore 
que neuf heures. 
Cidalîfey Leonor & Aramlnte revietineni^ 

A R A M t^TE. 

- ,Zo vérité , cela cft plaifant ! 

G I D AL I s B. 

Seroit-il alTez (bt pour hafarder la chofê I 

M A R T o N. 
Oh que oui. 

rcn doatc 9 Mart(H;i5m> bMUtto Ai etamn 
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•ère dont vous voulez qu'il foit , feroic plus 
iligcnt, 

M A R T O N. 

A moins qu'une autre femme ne le retienne, 
je ne conçois pas ce qui le peut arrêter. 

L u c I N D E. 

Eraftc » il ne vient point. ( â ttonor ). Ma- 
dame , il ne vient point. ( à Cidaiift }• Ma« 
dame , croyez-vous qu il vienne î 

CiDALISE. 

En vérité, je ne fais. Madame^ 

M A R T o N. 
Les premiers jours , manquoit-il apx fto^ 
tez-vous que vous lui donniez ? 

CiDALISE. 

Oh ! taifez-vous , Marton j je me fs^cbcrote 

L E o N o R. 
^entends du t>ruit. 
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•• ■I ''■'■" ''"•" ' ^ 

scE n:é: V i. 

LeonoRjLucimdb^Cidalise, 

. ÂRAMINTS» EaAtfTJi 

Martom^EiLgaste. 

£ R G A s T iL- 

V^ACHtz les flacubeant. 
-' Jîc fins perdue ! 

£ R G A s T E. 

Mon homme le garde dans rantkhamfac; 
Itiffera'-t^'on entrer ? 

Ldcindz. 

Oui, qifil entre; je 'veux le voir. Atttn- 
itz : qui lui parlera pour moi ? Je vous avoue 
que je n'en ai pas la force. 

Sr asti. 

Eft-il befoin de lui parlet ? n'êtcs-vous pas 
contente , Madame ? D'ailleurs , il connoitra 
Yotrc voix. ♦ 

M A R T O N. 

.Ne coon(^t-il que la voix des Dames <jd 



COMEDIE. i^f 

bot ici ? Il connoic leurs cceors , de par ton 
es diables -y c*eft le pis que j*y trouve. AttCM- 
:z: je contrefais la mienne à miracle. Faites* 
: entrer : le voulez-vous , Madame ? 

L tJ c I N D i« 

Fais ce que tu voudras. 



SCENE VII. 

EONOR , EltGASTE , PaSQUIN OVâe 

un bandeau y & diguifé y EaASXl ^ 

CiDALISE, ArAMINTI, 

ERGASTii Pafquin. 

\ o\J % entrons dans ton appartement : il 
: tient qu'à vous d'être heureux. 
P A s Q u I N. 

\tt\ jeTai tant été, mon en£mt , je t'aflure ; 
le fi ce n*étoit à ta confidération , & que je 
: veux pas te faire perdre la récompenle qui 
rft promife , j'appaiferois à Theure qu*il cft 
;ux de mes Maitreffes irritées. 

£ R G A s T B. 

Je vous fuis bien obligé. Songez qu'il y rai 
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Je la vie , au moindre effort que v 
fez pour voir Madame. 

F-A s Q u I N. 

Que je n'ai garde l Va , va , mon i 
fuis accoutume à ces fortes d'aventu 
nous en avons mis à fia de plus périllei 
celle-ci. 

£ R G A s T Z. 

Vous êtes à prëfeiit dans fa chambr< 
irous laiile feui avec elle. 

M A R T O N. 

Silence 5 ne faites point de bruit fui 




; O M E D I E. i{7 



E N E VIII. 

., ErASTE , P ASQUIK 
, CiD ALISE, AaAMINT£^ 
|l DE. 

P A S q U I N« 
le pot au noir. 

M A R T o H. 

début I 

L U C I N D Z. 
P A S Q U i N, 

, mon Ange , me roilà. 

M A R T o N. 

. de pareilles douceurs quand root 
rez mieux; écoutex, auparavant 
épondre , les chofes que j'ai à voa$ 

Pasquin. 

vous me prendriez pour un grand 
veux faire voir Ci je mérite le chpix 
oeur a fait} car , je crois que Y(^| 
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ne m'envoyez p» chercher pour me dire qae 
vous me haiflez. 

M A R T o N. 

Vous ne faurez pas auffi mes véritables 
fentimens , (I vous n*éclaireifl*ez par ordre le 
dputc od je fiiis. 

P A s Q u I N. 

Allons , mon petit cœur ^ ma Reine , ne 
nous amufons point à la faribole. Reeardez 
ces airs panches , cette uilie. Quand nous 
nous connoîtrons un peu mieux , je vous fcsM 
des mines. 

L 9 c z N D jE. 

Ce n*eft point là Moncade i 

A&AMINTI. 

Non , apurement. 

. P A $ qu 1 H. 

Qui eft-ce qui dit là que je ne fiiis pas 
Moncade ? vous en ^vez menti. 

^ Le on o Ji, tas. 

Moa Frère , ce n'eft pas lui. 

£ R A s T z , bds» 

7e ne fais qu'en dire. 

'CipAî.Mi. W; ■ 

Çç ncft p:» loi. 



.;. C ^M $ D I E. i^ 

M A n T o N , has. 

P A s Q V I fï. 

Comment donë ; Pflfqàm \ <ju'cft-ce doâC 
que ceci , ma petite amie ? • 

M AIR z o N^* haï* 

Ccft lui. Madame. 

£ & A ^ T I • tas. 
Va bâton ? 

PA«quii\N, 

TOUS déshonorerai. ',? 

EKÀt-f'tjft'apfi. 

Yîtc. /. :"',:. 

Pas QUI N. 

Les voies de ùijffjfi9c^^ ) A« meurtre ,0^ 
m'aâTomme. ^ , 

Comment l coquin , tu te jouois;4cftO«| 
L'ù ç iiq b E. 

Hé bien, n*avois-je pas rai(bih( f'Alfct; 
Erafte , défabufe«-vous ,' Mençade m*aime 5 
& pour fe mieux moquer de noull'j'll4 feint 
de donner dans le ipiege.- Qitfen ditcs-voQS { 
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A R A M I H T £. 

Te dis qu*il n'eft pas étonnant qn* 
évité ua fcul en fa vie. 

Lu c XND B i^Cidû 
Et vous , Madame ) 

CiDALXSS. 

Qu'il a pu fe repentir. • • w 

L t O N o &. 

Pour moi , je ne dis rieji. 

M ART OH. 

' ilcX moi ». %t diiai fipujours. que c'eft 

w. 

£ R A s T E. 

Il y a quelque chofc à tout ceci 
ne comprends pas > mais , j'en ferai 
Parleras-tu?... 

Monfieur ! . . • * ^ 

E"R AsVi; 
Mtons î^ce.-' r 

P A s Q U I ^. 

^ Monfiçur ! . . . 

] . , .■ E-» A % t,:t. , 

2 Je tP tmî^K. \ , 

Epargnent un homme à bopne (btl 



«bien, ^«-«r.. "^••• 

^ gwe vous voyez. ' * ^ ^« 
-**• coquin ilHf corn 

« au plus. £rS« °" ' '^ « eft giie A- 



O 



a#A fHOIiaiE A BQWNI lORT. 

Er A s T £» 

Madame ^ Moncade ne fera ftAÛ Bàà^qUi 
▼ous vous rimagincz- 

I>a(quîi>7 ccoi»u qoril Tienne } 

Vjls qulh; 

Moi ? Madame , je n en fais rien ; mab l 
S de ma vie je vais en bonne fortune. . . • 

M A R T O N. 

' Elfes ne rénffiflent pas toujours , au moins?- 
P A s Q u I N. 

l'expérience ne m'en laifle pas douter on 
moment ; mais au moins , que Je connoiffis^le 
frappeur qui me firappoit Ci diftinébement : fi 
c'eu uiie uiappeufe , elle eft diablement fotfc, 

M A R T O N. 

Cétoit moi. Je t'en dcvoxs , H y* a- ISat 
long-tems. 

?.{ . : P AS qU L'N. ; 

^ TOtt» remercie de vos &vcim 

AR AM I NT F. 

Si moncade doit venir , nous ne (êroos tat 
lonç-tems à le favoir , le PaUis n'eft pas loin 
d*ici. \ 

•♦'■ CiD.JuLISB. ^' 

Je fei^ois bien fâchée de ne loir poim h 



Ra de cette aveaturQ^pai^o je Tai préfé- 
rée^ à iiQ£ pamq.^oi.^écoû.gas p:op.'4éi#« 
gtéable. .^^ 

L U' C 1 1» D <• • '• 

MafCOD f voyez Ia*bas Cpé'r&nné né vknl^ 
'. : ! i. ^Mèrtonfort. 

rirai le faire h&tet , 6 Vousr voulez , Ma« 
dame. 

£ R A s T I. 

Madame , qu*!! ne fonx point ».s-il V(ta 
plaît* /. : 

. , .- p » - l uc 1 ND E» . . . 
. Qpdqsi'va yie)ir-il enfin > .. . / 

P A s Q U I M. 

Je rois bien qU*U ne Viendra que trop tôt. 

MARtON. 

Madame , notre bomm6 Vient de m*en« 
voyaer due qu'il &nm id dàhf ti« tiofodeAt. 
U lui fait prendre plufifurg, détours , afin qu'il 
ne puiflè rien juger fur la mefure du q^ 

V 

L u c 1 N D e. 

Allons , voilà qieû cft fiiit , me voilà guérie 
ab&lumeot , & je ne penfe pas rayoir coina 
de ma vie 
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'Ihiîfipic vous* vootcï un aYtu & mol ; fr 
dbez que j'ai bien plus de réfoludon que vous, 
le que je l'ai oublié avec autaht de facilité, 
qçe j'en avois^u à l'aimer. 

A J^ À M I N T B. 

Pour moi , je n'af pus eu famé fi force» 

• , . - C 1 D A L I & B, 
Mais vous , Madame , il vous aimoit^ 
L E o N o R« 

Comme «les autres. 

P A s Q u 1 N. 

Je vous a/dire que vous étés fa (eule femme 
au monde dont fe ne lui ai point oui £m 
de mal. 

L 17 c X N D B. 

Et de moi , Pafquin } 

P.AsquiN. 
. Ohlpom: vous« il Yoùraimie» Madame - 

l'UCINBB. 

On n'en peut pas douter après ceci : je m'cii 
vais lui parler moi-même 5 je n'aurai pas de 
peine à changer le ton de ma voix, 

£ra s T I. 

Madame.... "4 



L u C X N D E. 

z-moi faite , )c vous pnc , je veux loi 
Vf efdames , mettez-vous fur ces fiegea» 
recirea^vous aufE. 

£ R A s T E. 
mmanctez à Fa%iifi de fe taire; 

Pa SQ.U I H. , . 
veux plus dire qu'un mot. Traîtc-t«<H| 
gens à bonnes fortunes comme je Tsà 

L u c I N D E. 
& rien que ne méritât un trakre , M 
, comme ton Mitkrc. 

P A s q u I N. 

li donc ma revanche» 



T 



^ LHOMHE Â BOMMUDUT; 

.:;;■•■■:.:■. [ 

S C E N E I X. 

MoNe-ia>B^ ioi mmèekokjur lef yeti , 
Leonôr , CiDAtisE, Aramintb, 

£aAST£ ,. LUCZKOE , PikSQUIlf 9 

Marton , 

LueiNDl. 

V^ u'ON fe retire. ('4 Moncaie ). Voîd 
oiie de ces avenratws , qni refTembier TStt à 
celles des Romans. Je crois , Monfieor , que 
TOUS ne trouverez point mauvaifes les pré- 
cautions que j'ai Prifes : votre réputation, 
aâez mal établie a Tégard des Dames , n a 
pu me permettre de vous voir autrement s 
U. d'ailleuts , la nature qui m*a peut-être aflez 
mal partagée , m*engageoit 'à connoitre Tes- 
tât de votre cœur , avant que de me décou- 
vrir. Quelques foins qu'on ait bien voulu fc 
donner pour me perfoader que j*étois belle , 
que j'avois de rcfprit , je me fiiis toujours 
rendu juftice , & je n'ai jamais trouvé en 
moi tout ce qu'il faut pour faire un infi- 
dèle : quand Jtta vanité m£me m'auroit flattée 



au point de me le faire croire, k bont^ de mon 
cœur m'eût détoiimée de l'entreprendre. Me» 
pEaiftîs ne s'augmouent point par hé chagrin 
des autres ; }c ekercke un bonncuB plias craa^ 
quille. Un perfide ne ceiTe point de l'être , 8c 
vous tombez avec ^li t^t ou tard dans des mal- 
lieuxs MffLc je ne ytiut ppiac éprosvcc P«r!e&* 
moi donc fibcerement li vous pottv»^ 3 étetr 
vous libre f 

M O H C A D £• 

Vous jugerez , Madame , fi je fuis fincere J 
par l'aveu que vous aHez entendre. Je n'ai 
point le cœur libre , Madame , je ne veux* 
pas vous tromper : j'aime , & depuis bng- 
cems. Vious voyez dU moins que mon pro- 
cédé dément la réputation qu'on me donne 

£ K A s T B. 

II la reconnoît. 

L I o N o R. 

Tai(èz-vous« 

L U C I N D E. 

Vous aimez , Moncade , & depuis long^ 
tems , dites-vous ? 

M ON Q A DB. 

fJttî , faîmc , Madame ,' Se JtvKi atttout <jgi 
nrlbiAi qi^'àtecnni vie; 
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L U C I K D 2. 

Mais y cet amour fi tendre i/eft-il poûiC oft 
ScûCé par la démarche ^c tous £ûtes} 

MOKC ADI. 

T'auroi^ peine à vous <&re ce €pà m'a fiir 
Moir ki 

L V c X N D !• 

En vérité, je ne (àiirois m'empécher de TOfiS 
louer : fi je ne puis g^ag^er Yotre cœur , j'ai le 
plaifir du moins de voir qull n*eft point tel 
qu'on me Ta voit dépeint. Mais, Moncade» 
pour prix de ma tendrcfie^ obcieodrai-]e une 
grâce de vous ? 

M o N c A 9 I. 

Il n'eft rien que je ne fafie , Madame , de 
ti^at ce qui pourra ne point bleflér ma paffioik 

E & A s T s , bas. 

Il la reconnott , vous dis-je. 

CxDALXSiy tas. 

Hé ! taifez-vous. 

LUCIMDB*.. 

7e ne veux point de vous une choie bien ev* 
ttaoriioaire s )e ne cherche pas même ayons 

* * vois 
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fcret. Mais , Moncadc , fi je devine 
aîrreffe , je veux que yous mç T*-» 
Eft-ce Aramirite ? ' 

M o M c A D z. 

Madame , de qui me parlet-vous ï 

Luc I N D 1. 

ous Eût x^cricr fi fprt 2 n a-Mllp pai 

Madame , n'entrons point dans le di- 
raminte , nous y trouverions fi peu de 
& tant de choies emprttiftées...^.lDe 
Madame , n'en parlons point davanta-* 
a des genS dbât'onne doit jamais ricm 



H 



f pms pas temr. •^'' 

dez jufqu'au bout, ■ " ' ' ' - ■'-• 

irt dan^ le mpnff^qqir.voui» pmçps CI» 
une folle, ' 
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C ï P Aa I s I , bas* 

' tea fuis qiiit* à iwn ftisûTché. 

L U C I N D £. 

' Oh ! je Tai deviné » c'eft Xeonor ^ui dcae» 
ce diez Lucmde. 

Mo N€ A P£. 

-. • • r. . j- r ' -, i^ .'''■".. L r ' ». ■ 

t^Ii ! Madame , la connoifTez-vou^t iâSqf^ 
xous-cn 5 ccft le ^l\is.,ayUhw çfprit» . . . 

,'-: ,• ■■;■'■:•■ r|} UC-llipJS^f'v ]/ . ". ' 

;> iNoiQisess-b'dioiac'^oiis-mémc 

Ah ! Madame , fi vous^ la cpnnoiûîez cM 
ine moi , vous A^pâitiàbàeâe^ aifément moa 
iûfçofibilité. :- ., p-r ; ' . r 

JLuxaNPJ!î, 

•A-t-cIle 4e l'efpsit? ' . ; - / . 

M3a^é5i^>%, 

'^^' 6ttî V Mailiiiit ', ' Ai^* ch *a' , fiififfi irata''pjBo( 
tes eTprics qui s'en fon{ trop ^çcroire s ii %fl^ 
ble qvMî le hen Weïliifc'm qUfe'Îpouj: CQ d^COUr 
Trir aux dxims, , r ;,. 
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LV €1 N D e. 

Voilà un fore joli caxaâere ! ËUecft Jiéi 

us douce ? 

M O N C A D Z. 

Ah 1 ne m*engag~ez point à faire (on portrait: 
pourrois pourtant le faire fans vous ofFenfer ^ 
ne vous ayant peatrétre jamuis vue , ic jwis 
3US dire que je la trouve la plus adorable 
;mine du mond& 

LVCIMDl. 

£lie doit étic conceotse de le ptrohre ky^ 
eux. 

M o N c A D E. 

Ne diflimulons point davantage , Madame, 
lermettez-^oi de jouir delà vàe'^de^aTeu* 
«rfônne pour qui je veux-ipivre. 

Jlvtut êier foB^mouçitir, 

L u c I N D s. 

rêtez* 

'rMOM<: A^'B* 

Madame , à quoi boa touSf i»:2fea» 
? Je yoits coonois, je (àis qui vo«s 

Pii 



ijXi L'HOMME A BONNE EORT, 

L U C I N D E. 

Attendez. , à qui croyez-vous parler l 

M o N C A D £.. 

A vous-même , Madame. 
L u c I N D E. 
' 7e ne fuis poipt Lucinde. 

M O N c A D E. 

Aufli , n*eft-ce point elle à qui j*adreffe i^cJ 
voeux -y & s'il faut vous le dire , le fcui cfpoit 
que ce pourrpit èttc Julie , m*a fait venir ici; 
fi ce n eft point elle à qui je parle , je m'en rcj 
tourne fans vous voir. 

. . Lu q IND E. 

. Vous tfaimex point Lucindç> 

M o N c A D £• 

•' Non , Madame , & je ne Tai jamais é 
méç. 

Lucinde, 

Tu ne Tas jamais ^im^e , rpcrfide ? m m 
rôles dire a moi-même ? Hé pourquoi dooc 
«ft trompois-^tu ? 

^If^ i^i arraç/te l^ màwhçUi 
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P A s Q U IN. 

n*eft point plaifanr fans coups de bi<- 
la étoic plus plaifant à moi. 

jAkaminti. 

a , Monficur de Moncade , je vous ire- 
ics bousfentîtntns que vous avez pour 

Ll ON OJt^ 

«lol » Je fuis contente/ 

CiDALISS. 

1 » Moocâde. 

M A R T O N, 

i» Monfieui: Ptfqaia. 
L u C X N D B* 

, Toolcz-vous recevoir ma main l 

£r A s TE« 

e veux î • • . 

L u c 1 M i> B. 

rs la donne. ( d Moncade ). Adiea ^ 
ne me vois jamais. 

P iij 
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P A s Q U I N. 

Alloffis , Monfieur , ne &nc-il ] 
Nous auroa& bientôt déménagé, 
changeons de nom & de quamer 
mes décriés dans celui-ci comi 
monnoie. 

M O N C A D 1» 

Jufte acl ? 

PAsquril. 
$i cela pouvoir k rendre (âge ! 



f I If. 



.NDRIENNE, 

COMEDIE- 



V ÎT 
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vu LECTEUR. 

i A ï p > Poète , qui vivoit fous 
iries IX j fie une traduâion de 
muque en vers François , qui , fi 
le me trompe , ne fut pas repré* 
cée publiquement , puifqu'il n'y 
lit point encore â Paris de Comé- 
ns véritablement établis. Je n'ai 
nt oui dire que devant lui , ni 
ms lui » nous ayions eu en vers 
atres tradu&ions de Térence j & 
tidrienne que voici ^ eft , je crois , 
>remiere de fes Comédies y qui ait 
u fur nptre Théâtre. Toutes les 
; que j ai lu cet Auteur , je me 
étonné comment depuis tant de 
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fiecles , perfonne ne s'eft avifc d» 
nous donner une de fes Piecey tel- 
les qu'elles font , fans y cbanget que 

ce que la bienféance & les moeurf 

ne peuvent permettre. J'en aï pitié 

fouvent à ceux que je croyois . plui 

capables que moi de Teatrepreudreé 

N'ayant pu les perfuadjer , j'ai xais b 

main a l'œuvre y & je ne crois pas^ 

avoir lieu de m'en repentir. L'Ait* 

drienne a été fi généralement appku» 

die , que j'ai lieu de penfer que danf 

les lieux qui l'ont vue naître , on ne 

Fa pas jadis reçue plus favorablement 

qu'elle vient de l'être aujourd'hui. 

Jofe parler ainfi , perfuadé qu'on ne 

me croira, point aflez vain pour m'at- 

tribuer un fuccès qui n'eft dû qu'à 

Térence. C eft encore trop pour moi y. 

qu'au forrir de mes mains, on ait 

daigné le reconnoître. Paroue qu'iï 



LECTEUR, 175^: 
i de merveilleux talens pour 
irer au point de l'empêcher 
e. Pour peu qu'on fuive ce» 
omme , on ne fauroic man- 
réuflîr« Le bon goût eft de 
tems ; & il écoit prefqu'imr* 
que la Cour & Paris n'ap- 
ènt ce qu'Athènes 8c Rome 
k Que cela nous confirme » 
i nous melons d'écrire pour 
tre-, dans la penfée que nouf 
ivoir 5 qu'on peut encore di- 
Public fans le fecours de ces 
livoques , fi indignes de 1» 
^ Comédie, J'aurois ici un 
mp pour me plaindre de l'ih-' 
u'on m'a voulu faire. * Je 
d'imiter encore Térence , Se 

t dît que J€ prêtois mon nom à 
2*, 6» que dt autres que moi l'a^^ 
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je ne répondrai à mes envieux, qud 
ce qu'il répondit aux Calomniateurs, 
qui Taccufoient dé ne prêter que fort 
nom aux Puvf âges des autres. Il di- 
foit qu'on lui faifoit beaucoup d'hon- 
neur de le mettre en commerce avec 
des perfonnes qui s'attiroient Tefti- 
me & le refped: de tout le monde. 
Je dirai donc la même ckofe aajoat' 
d'hui : trop heureux en effet , d*éprou- 
▼er en quelque façon le fort d'un fi 
grand homme. Je ne faifois unique- 
ment cette Pixface , que pour y mar- 
quer les endroits où je m'écarte de 
tnon Original ^ mais > je comprends 
que cela me meneroit trop loin% Cet 
excellent Poète eft dans les mains de 
tout le monde j il fera fort aifé de 
connoître les changemens que j'y ai 
faits, en comparant l'Original avec 
la Copie j Se les gens éclairés àémh^ 
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ont fa.ns peine ce qui m'a contraint 
es faire. Ceux , qui, peu verfés dans 
langue de cet Auteur , voudroqc 
n éclaircir , auront , s'il leur plaît , 
cours aux traductions en profe. Il 
en. a de parfaitement bonnes y Sç 
irticulierement celle de ce favant 
>mme , qi^i y malheureufement pouç 
Public , n'a traduit des fix Comé-? 
ies de Térence que TAndriemie, le^ 
idelphes Se le Phormion« 




: A CTEVKS. 

St'MO'^ , Père de Pamphile. 
Pamphile, Fils de Simon , • jt 

Amant de Glicerie. 
Chrêmes, Père de <jlicerie & 

de Phîlumene. 
C A R I N 5 Amant de ï^hilumene, 
C'R I T o N , de rifle d'Andros. 
Sosie, AfiEcanchi de Shnon. 
D A V E , Efclave de Paitiphile. 
B Y R R H I E , Efcl^ave de Carin* 
D R o M o N 5 EfcUve de Simon. 
Glicerie, Fille de Chrêmes. 
M I s I s , Servante de Glicerie. 
Arquillis-5 Servante de Glicerie. 
Des Valets qui reviennent du Marche 

avec Simon. 

La Scène ejl dans une Place £Atheneù 
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scène; PREMIERE. 

IMOK^ Sosii&»vJ%i CrocheteurA 
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iS4 r A N D R I E nne; 

pe me rccomniandet ... 

Si mon. 

Non , c*eft uiie autre affiuti 

_S O s II. 

Dites-moi donc en quoi mon adrelTe U mon foin *•) 

Si mon. 

ie n*ai de con tfdceSe aucunetnentbefbln. . 
11 fuffic , pour fervir utilement con Maître > 
Pc ces deux ^ualicé^ .qu*avcc toi^i'ai.vies na2cie| 
Cçft la ^délité , le fecrec. 

Sosie. 

.... . l.- .., - le n*aîtcûà."7.Y 
•:: ..:..• .-•.•. > '^ ^x M o K. - •'■ < ï'. <". • : ■ -i 

Je t'a! toujours connu (âge da^s tous les terni» 
^e t^acheui > Sofic , en Tâge le plus cendre , 
le l'eus de coi dçs foins, qu'on ne .Xî^uçoic comp^encblf 
J'élevai ta jeuncfle -, 8c tu connus en nE)5Ù , . ^ 
Combien la fervitude étoic douce pour toi. 
Tu t'attiras d'abord «ft>été ma' confiance > 
ïc tu m*en témoignas tant de reconnoiiïance» 
^u'cxïfin ,'|c\*'alRaittchîk ; fe par fci Ubcné , 
JjDEvgmpeofai con zèle ^'tà'fîd^ti,' '^ ' ^ 

50SII* 
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-. Sosie. 
bieafaic , mon cœur n'a pu Te caiic • • ^ 

Simon. 
ncoro f û fxvoii à le faire* 

Sosie. 

Toit heureux , fi ) ai fait , û je fais 

>re qui foie au gré de vos fouliaitt. 

loi y s'il 70US plak, rappeller cecce hiftoirel 

; que jamais j'en perde la mémoire 2 

a bienfait que j'ai tant publié , 

:eprocher que je Taie oublié* 

QC de détours ? Pardonnez-moi ^ ù j'ofc,«.V 

Simon. 

:erai donc -, &: la première chofe 
ic que par moi eu fois d'abord in/lrulf ^ 
bruit qui court ici , n'efl qu'un faux brulk | 
:e feftîn , véritables chimères , 
paratifs ne font qu'imaginaires* 

Sosie. 
onc? . . . Excufez ma curioGté» 

Simon. 
u perceras dans cette obfcuricé» 
c IL il 



t^ L' A N D R I E N N Ë; 

Quand |e t'aurai fait voir mon deflein , ma conduite-} 
£n quoi tu me feras ucile dans la fuite , 
D^un'flratagênie adroit , tu connoStras^ h fraie y 
Tu connoicras mon Fils y fes mcsurs; & ce qui fuit 
Te va donner , du fait , entière connoifTance* ■ 
Mais , fur-toac^ ne percfs pa» la moiadbt cifcoateoi* 
Mon Fils donc , qui pour lors ^^voit prés de vingt aoi^ 
Plus libre , commençoit à voir les jeunes gens. 
Je pa(fé fon enfance , où recttmi> peuiyctor» 
Par le refpeâ d*on Perc , & la ctainte d*tm.Midttt» 
Von- n*a pu difcemer fcs^ inclintdoas» 



€'eft bien dît. 



S o S 1 1«. 



S I M O tr. 



Jt bannis toutes préventioasb: 
Ce fiezm « où. fes. pareils ont pour T Académie , 
. Vour la Cbafiê , !t Jeu ^ les Bals, la Comédie > 
De CCS empreileotfns , qu*oa ne peut exprimes^ 
Ke fit rien vois en lui que Ton dût réprimer., 
irprenoit ces plaifirs avec poids de mefuK t 
Je m'en applaudifiois.. 

Sosie. 

Non i tort , |e tou» jucfi^ 
€ç Pipretlrc.; hhtù&nr, ftia dttoMtlet tôMif ' 
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:kov. Il inllruîc les petits Se les grands. 

Simon. 

; , il pafloic cc;c âge difficile , 
inc januiis Tagiéable à rutile* . 
:s ainis , il s'offroit.da grand coeur , 
t*il crût pouvoir le faire avec honneur ; 
leur plaire un» douce habitude. 
:s clefîrs f ils faifoie^ t leur éçude. 
c fans envie > il atciroic à lui 
[e feniee , & â rare aujourd huL 

S o s I r. 

e cela noarcher avec fage/îw'. 
ty faveic quo la yés'uc bUilcy 
comi^aiiàDee aficire des amis , 
a tzeeUenc Pcre , êcre le digne Fii^- 

$ I M O N. 

«sr ce teins, une Féitfme Anekièsne 
ireittie' àadioii ttSèi fneèa de kr fflienil0|< • <^ ■ 
Ls; fUnramis', peu rkhe ( c^eftainâ 
tdt d* Andros , pûar s'étjfbiir id. 
encore jeune , & palkhletneAt belle* • 

SOiS 1 1. 

. Qij. 









'1g^#^^*^H%^^:i^^r^: , 
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Simon. 

>uyieiis plus moi-même où j*en étois. 

Sosie» 



liez. 



Simon. 



Ty fuis. Je prîoSs » pcomettcm,* 
KUroicl'un , Nicérate , Ciinle, 
:n$, tous trois, l*aimoient plus que leur vle^ 
: l Pamphile , affis près d*un grand feu > 
tûmce 9 attend qu'on ait fini le jeu. ' . 
miflois. Les foaxs fuivans , fans cède 
vers eux , & leur faifois largede , 
comme en tout mon Fils fe conduiroît l 
l penfer le bien qu'on m'en difoit. 
s éprouvé de la même manière y 
oir en lui prendre adurance entière ; 
i s*expore , & qui revient vainqueur , 
nfiance , & s'attire le coeur, 
ie tous câtés , je dis le plus farouche f 
s le louer , même en ouvrir la bouche i 
Mine voix , j'entendois mes amis 
:itoient d'avoir j^i fi bon Fils. 
|e ? enHn , Chremé$ , rempli de lele ^ 
rir (à Fille èc fon bien avec elle.. 




^ r A WD R ienS^e; 

Pour époufer mon Fits » air moins, cela s*entend«- 
J'approuve , je promets y & ce jour-ci fe prend.^ 

Sosie. 
A leur bonheur commun , quel obftacte s'oppofe^ 

Simon.. 

Patience > un moment t'inftntira de la cfaofe; 
lotfqos Chremésdcmoi nou» mettions tout d^àccord^ 
De Cbr/fîsy coutrd.\m<oup y nousapjfreooas la iboix>' 

S O s I £é 

où quVUefoity yiotL^iSXy ppur Dlc» q«?eUc tfy lAmmr 
Je n'aifaimais tien; emitit y tkm que offte Atubfeflaf. 

; Simon. 

Mon Pils , qui la plaignott dans Ton malhetttcux fort^ 
Ne Tabandbnnoir pas, même depuis fa m^rr; 
£t tout fe difpoibit pour la césémonit 
De ces triftés dèvûirs qu'on rend aptes hl rie. 
Plus attentif afôrs , )e fexaminois mieux ^ 
J'appérçus qu'il tomboitdtfs larmes de fcs ytxcLi 
Je doutois cela bon , tL difoiï rti mon ame : 
Il pleure , & ne connoît: qu'â-pdine cette femme!' 
S^il Paimoit , qu'éût-i! fait en vA pareil ffiallieurr 
£t fi je teourqis moi , qUe îdtôït fa douleut l ' 
TcpcenoistdurceU^atli'mat^^grixl&ltttif»- ^ 
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:é d'un ccnic délicat 6c fenfible; 
r crancfacc enfin d'inudies difcoun » 
e le corps , il y Yoh , j'y coon , 
î dan ta foule , fc le tour ^our loi plaîief 
joanoîi rien encor dans cecte aftaiic» 

Sosie*. 

î Que dîtc»-To"US > 

Simon. 

Attends , tu le faurasJ 
s, nous ruiyionsy nous marchions pas-â-pasJ 
nnes pletKoieiv; mak iîttKoiic ine blaidci^ 

• • • 

S G S I 2U 
Bdle?Hem, 
S I M. O N, 

la phis belle da nrondfef; 
; fa modefUe égaloir la beauté , 
;races , {ointes à tant dlionnfiteté ,. 
ic au-defliis de tout ce qu'on adhifre* 
un motif que j^auroîs^ peine à dire p. 
oi'eût touché pat- fon- aflfttâion , 
ût Air mon coeut; ftdc qttel'qtie imprefRbik|jf 
i coAnoîtce , ^ dans riofUnc i'appell^ ^ 



r^t r A N D R I E N N t; 

Doucement le Valet qui marcboit après elle î 
Quelle eft cette beauté , mon ami , que tu fuis f 
Lui dis-je > Il me répond j c'eft la Sœur de ChtyfiSr 
L'^prit frappe , furpris , & le cœur en allarmct: 
Ha y ha » dis-je , voici la fource de ces larmes *, 
Voilà donc le fujet de fa compaffion ! 

Sosie. 
Je crains que tout ceci n'amené rien de bon* 

S I M O H. 

011 arrive au tombeau. Là , (elon la coutume f 
Le corps fur le bûcher fe brûle , fe conCuroe » 
Cette Sœur de Chryfîs , dans ces triftes momens, 
Taifant retentir Tair de fes gémiflemens , 
Se jettant fur ce corps , que la flàme dévore ^ 
• Pour la dernière fois , veut l'embrafler encore. 
Pamphile , pénétré des plus fentibles coups , 
;$*avance « prefle , accourt , fe fait jour parmi noaSf 
£t de fes feux cachés découvrant le myftete^ 
L*arrête , & tout rempli d'amour & de colère y 
Ma chère Glicerie 9 hélas ! dit-il , hélas ! 
Mourons enfemble, au moins î Elle tombe en fes bcai 
Leurs yeux , fe rencontrant, nous firent trop entendr 
Qu'ils s'aimoient dès long-tcinsde ramour le plii& tendR 

SOSIl 
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Sosie. 
itcf 7oui4à l 

S X M O M. 

7e retourne aa logîi , 
ad de mon cour , peiUnc contre mon Fili. 
pourunt point lui montrer ma colère , 
nUt point manqué de me dire : mon Pcre y 
ai-)edoac ùât} Quel crime ai-jc commis I 
; du fecours â la Sœur de Chr^fis y 
jne elle tombe ^ 8c itia main l'en recire, 
ien qu'à cela , je n'aurois rien à dioe* 

Sosie. 

U 4|C9poi dipmpcer (à paflioiu 

W^apr^ une telle affliâioo.} 

mainrais coup , r<mc,poutrott-U attendre f 

S I U p N. 

110 ▼Quianc plus de moil Fils pour (oin' gendrCf 

e lendemain pour me le déclarer , 

qu'on n*cûc pu jamais (è figurer 

Fils , CzaségpArd »dEuis teCpcâ: paurfon PdTe 9 

anme il finfoic y avec .cène Ëtrangece. 

okcie £iii (lal^dele CbuteBâ:. 

ocre ; mais lui « ^e cherchant qu'à finir ^ 

me IL K 



1^4 L* A N,D R I E N N E; 

J*eus beau lui rappellec ùl promedè & la mienne ]| 
Il me rend ma parole , & recire la (îemie* 

Sosie. 
A Pamphile auÛî-tôc , vous fîtes la leçon I 

Simon. 

La réprimande encor n'écoit pas de faiToii^ 

i Sosie. 

Comment ! 

Simon. 

Il m'auroic dit y comme je m^imaglflti 
Mon Père , en attendant le choix qu'on me deûinci 
Et pour lequel enfin je vois tout difpofer , 
Prêt â fubîr le joug que f on va m'împofer , 
Dans le refte du tems qui '^ durera guère 9 
Qu'il me' Cok ^À»re au inblns de vivre à ma Èààatetoi 

•'• S 6 y'i E. 

Quel Heu dontf aurez-vQus de le téprimaaifec I 

. Si MO N. 

' Le refus ou. l'aveu me fiera dérider. ■ . : . 
S'il-recule ou s'oppoTe* à ce. foUxt itaariagp , 
Tu m'entendra» pour lo(s. pr^nrfcè ùa «icsé langtfH 
^'on ridicule amour par lui^iaénie édaitdj 
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.trerai bien fî Ton doit vivre ainfî j 

I. A regard de ce marauc de Dave , 

is ù loog'Cems , & me joue & me brave ,^ 

ur me tromper y fait agir cent redores V ' 

ir mon Fils d'inutiles efibrrs. 

bec ainfî > le craScre veut Tindruire » 

le fccvir beaucoup moins qu*à me auite« 

Sosie. 

01 donc cela ? 

Simon; 

Quoi ! m ne le fais pat » 
i (célérat qui ne peut faire an pas ... • 
:. Si i^ippcends qu'en cette conjonâure^' 
contre moi , prenne quelque mefure y 
. . • Souhaitons feulement que mon flig 
Toloacés. aveuglément fournis ; 
7 refte plus qu*â renouer Tafitire. 
j: Chrêmes y je fais ce qu'il faut faire : 
eux de toi , c*eA de perfuader 
a de mon Fils ne fe peut retarder , 
e menCooge, 6c jurer fur ta téce, 
ci , ce joùt cft marqué pour la f6te p 
ce Dave en cette occafîon ; 
que je yeux de ton afièâion. 
Rij 



i^(f U A N D RI E NN Ei 
S O $ 1 1. 

^ous pouvez maincenant dormir en adaranoe* 

S I 31 O N» 

Va, rentre. 



SCENE II. 



Q- 



S X MO Yi feuL 



' u B de foins (ans aucune eTpéraoccI! 
Aprh bien des courni|pns , pefter , fonder , criée 9 
Pamphilê ne voudra jamais fc marier. 
PKiye m*a trop inftruît} & malgré (a comnintaf 
Le trouble de Tes yeux m*a découverr fa -cndute» 
Lorf(|ue je témoignai . . . • KCais » Ycid le 1 
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SCENE I I I. 

S X M O N 3 D A V, E. 

Date, qui ne voit point 
Simon, 

ippelle cela le prendre comme il hut ! 
ain qu'à Ton Fils on refufe une Fille > 
lucoup de bien 8c de bonne- famille , 
lomme fait voir un modefte maincicu , 
lire un féal moc y. (ans en témoigner rien. 

Simon à part, 

a 9 Maraat , donne-toi patience. 

feras pas mieux , ainfî que )e le penfe. ' - - ' ' 

D A V E , fans appercevoir 
Simon, 

ien ce que c*eft : le bon vieillard a cru 
Tefpoir flatteur de cet hymen rompu , 
ayant -Icucis de cette faude joie, 
lerions des jouVs filés d'or & de foie » 
ble, fans chagrin, lorfqu'il viendroit tout netjf 
ac à la main ^'tious faifir au coler. 
R ii j 



15» r A N D R I E N N E; 
Lapefte^ qu'iUiifaic! 

Simon. 

Ah 9 le maudit EfcUre } 

D A V E. 

Je ne le yoyoU pas , c*efl mon vieux Maîctc. 
Simon. 

D A VE. 

QfH m'appelle i 

Simon. 
C*cft moi» 
Da V E. 

Qui , c*eft moi! 
Simon, 



Oâdoftci 



Da y iw 

Simon. 

Ah y le boureau ^ 

D A V 1. 

Je ne fais.. 
Simon. 



McTokt 



^f ne vois*... 



Pave. 

Simon, 

UPcndanl 



Ceftidj 



C G W B D 1 ^• 



D A ^ ï- 

Quoi ? 






..'onài«i«»^°"' 









u 



""^^^ en »«""*"* 
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aux confeils d*un mauvais confident , 
jss maux qa*on ne rauroic comprendre» 
D A VI, 

;e $ Monfîeuc , à ne vous plut entendre^ 

Simon. 
itends plus } 

Da YE. 

Non. 

Simon. 

Attends juTquU la Stt^ 

D AV E. 

Hre y Monfieur , & ne fuis pas devin. 

Simon. 
X que ie fois clair 9 & plus intelli^ble I 

D A V E. 

'il roas pbût. 

Simon. 

Je vais y faire mon poffibtflhl 
i Fils n*e(l ce foir fournis à la raifon» 
ecai demain mourir fous le t>âton \ 
K , fi je Toublie , ou fi je te £iis grâce ^ 
ns miféricorde 09 m'afibmroe à u i^cct^ 
i } De ce difcours , es-cu plus £àtis£ait \ 

D A y £. 
1 ^ pour le coup , me patçîc cUic U wûu 
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x}ironc-ils Tendormir , en lui frottant le dos i 
a vieux Marchand périt proche l'Iflc d'Andros ! 
>rês fa more , laiflant une petite fille , 

Père de Chryfîs qui la trouva ^ntille , 

fit près de Chryfîs avec foin élever ! 
lagination , qu*on ne fauroit prouver ! 

vieux Marchand mourant... Contes à dormir , fabf^ 
il ne me paroît pas-seulement vraifemblable ! 
lis 9 pourquoi m'arrêter à tous ces vains difcoun S 
des maux fî pre^ans , il faut un prompt fecoan^ 

ce Vieillard fougueux pour calmer la furie ^ 
oi } ne pourrions-nous pas réfoudre Glicerie 
renir i fes pieds lui demander .... Hélas ! 
ccric eft malade , & je n'y fonge pas 5 
S mal f que je crains que la fin de fa vie 
foie le dénoument de cette Tragédie, 
itj j'apper^oisMifîs. 



T 



t(H L' A N D R I E N N E, 



SCENE V. 
Pave, Misis. 



Date. 



H 



£ bien > ma chère enfâi 



Comment fe porce-t-elle ? 

Ml SI s. 

Un peu mieux maint< 
Maïs , hélas ! On ne peut faire aucun fond fur clli 
Ce Vieillard irrité , lui trouble la cervelle , 
ZUe n'ignore pas qu'il peut en un moment 
Rompre un hymen formé (ans Ton confenceme» 
Malade comme elts eft , languifiante , abbatcue 
Bien plus que tout fon mal , cette crainte la tue. 
Elle découvre tout ce qu'on veut lui cacher s 
£lle m'a fait fortir pour ce venir chercher. 
Tu lui feras plaiiîr de la voir 9 de lui dire . ^ . • 

Date. 

7e ne puis maintenant , Mifis , je me retire ^ 
De ma préfence ailleurs on a trop de befoîn. 
i>ii-lui , qu'à la fenrir j jo doxwe tout mon foin ; 
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Que de ce même pas , je cours coûte U Ville , 
Pour tâcher de trouver & prévenir Pamphile. 



SCENE VI. 

M I s I s , fiuL 

J\ Qu 1 L notttcftu tireur faut«-H nous ptépaeet | 
De (ba cmpceflèaiciic 9 que pourrois- je augurer i 
DU4tû'fu» dé ce pat je cours toute la VUU9 
Pèur têther dé ttouver 6 prévenir PampkiU* 
Pour prévenir Pamphile ! O Ciel ! eft-il befoin ^ 
Que de le prévenir on prenne tant de foin ! 
Dev(oic-U êcre^ jQur , une heu£e> un moment miçoei 
Sans venk l'ailuser de Ton amour extrême } 
Que laifle-t-il penfer ? Quel funefte embarras « 
Pieux tout-putOan^igrauds Dieux^ne l'abandonnex pa^ 



T 






î«.-. ' <-.'■ 



:œ^^^ 
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M I s I s. 
^*enteiui»je } Quelle énigme» U yient de iii*ezpliq8er | 

Pamphile. 

Chrêmes donc à ptéfent tient un autre langage i 

Lui qui me refufoit fa fille en mariage , 

Il prétend me la faire époufer aujourd'hui ? 

Oh. ! pour moi , )e ne veux ni d'elle , ni de lui. 

De mes yaux>de ma foi^mon coeur n'eft plus le ma!tt0 

Je ferob à la fois ingrat , parjure > traître. 

Puis-je le concevoir i S'il n*eft aucun fecoun , 

Ce jour fatal fera le dernier de mes jours. 

De mon coeur embrafê y le feu ne peut s'éteindfe j 

Héla$ ! des malheureux , je fuis le plus à plaindre» ' 

Ne ppurrai-je éviter dans mon malheureOx fbrt ^ 

Un hymen mille fois plus cruel que la mott? ' 

De combien de rebuts ro*ont-ils rendu la proie ! 

On me veut aujourd'hui , demain , l'on me renvoie j; 

On me rappelle encor. Que dois-je foupçonner{ 

n n'eft que trop aiié de fe l'imaginer. 

Il n*a pu de fa fille autrement fe défaire ', 

Jl me la veut donn^ , voiU tout le mySUtc^ 

M I S I s. . 

CfrdMoMirtmciaific » de me perce k 



$:t9 L* AN D RIEN N E, 
Pamphilc. 

^ais f ce qvi met eoicoc le comble À au doukoff 
Ceft Tair indifBrent 8c l'abord de mon Père. 
Croit-il qu'un mot fliffic dans une telle affaire ? 
7e le rencontre > à-peine aroit-il pu me voir : 
Philumeoe eft à vous , m*a-t-il dit » & ce foir.M. 
J'ai cru qu'il me difoit , ou qu'à Tinftant je meute: 
Va , Pamphile , va-t-en te pendre tout-à-l'heute. 
AÂommé de ce cp.up , l'ai paru comme un foty 
Sans ofer devant lui proférer un fèul mot. 
Si quelqu'un me demande, en une telle affaire » 
Averti de tout point y ce qu'il eût fallu £ûre> 
Je ne ùàs s mais je fais que dans un pareil cas^ 
7*euile fait ce qu'il faut pour ne l'époufer pas.. 
Pour n^oi 9 |e ne vois plus que penfer , ni que dire ; 
7e fens de toutes parcs mon coeur que l'on déchiiCi. 
La pitié , le refpeâ m'entraîne tour-àTtour. 
.Tantôt l'écoutr un Père » & tantôt mon amour. 
Ce Père me dbérit , l-abiiièrai-je encore i 
Faut-il abandonner la Beauté que j'adore i 
Hélas ! Que fake > hélas l De quel côté tourner l 

M I s I s i part, 

n eff tenu de combattre » & non de s'étonner* * 
U faot.abiblamsnc qaUi paije â jia. Miîrrriflr 
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ut le veut , Ton repos ^ Ton honneur , ^ï^ tendrellc. 
ndis que fon cfprit ne fait où s'incliner , 
dons 9 prcflons , un mot peut le déceroûnec. 

Pamphile. 

i*enceiuls-]e(c'eft Mifîs! 

^ M I S I s. 

Hélas !c*eAelle-mé«e. 

P A M K^ I L E. 

le iit-elle ? Prends parc à ma douleur extrême : 
ic Eût-elle î réponds. 

MI8I i. 

Me le demandex>vous f 
1 pfus cruel dieftin , elle reflcnc les coups, 
bruit qui fe répand d'un faul hymcace , 
algré tous yos fermens , malgré la foi donnée. «• 
le craint en un mot que ce fiinefte jour , > 

fon £délé cceur y n^arrache votre amour* 

P ▲ M P H I L B. 

iel ! puls-fe le penfer ? Quel foupçon l'a frappée ! 
h^ malheureux ! C'ell moi quiFauroit donc trompée l 
I l'abandonaetois au mépris de ma foi , 
Ile q^itn>tcend tienne 4^ Ciel 9c de moi 2 
lomc II. S 




M I S I $. 

^r ferai mes cSTorts. 

M I s I s. 









ACTE II. 

5CENE PREMIERE. 
Carin, Byrrhie. 

C A R I N . 

L X -I E bien entendu ? me dis-tu vrai ByrrhleF 
:toirai-je ? Pampbile aujourd'hui fe maiic i 

B T R R H I Z. 
i n'efi que trop vrai. 

Carin. 

Mais de qui le faxvnft^ 
le moi donc. 

6 Y R R H I E. 
De Daye i Tinflant |e Ta! fi&. 
Carin. 
i*id f quçlqae «fpoîr an mitictt de nu cointe , 
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Soulageoic tous les maux donc mon ame e&acceinte. 
Mais enfin , interdit , languiflanc ^ abbaccu , 
Je fens que )e n*ai plus ni force ni vertu. 
C'en eu. fait , je fucc^mbe à ma douleur mortelle. 
Hé I puis-jc vivre , après cette afireufe nouvelle ? 

B Y R R H I £. 

lorfqu'on ne peut y Monfieur , faire ce que Ton venu 
II faudroit eilayer à vouloir ce qu'on peut. 

C A R I H. 

Que puis-je fouhaiter , quand je perds Philumene \ 

B Y R R H I E. 

Hê ! ne feriez-vous pas , avec bien moins de peine > 
Un e^ort pour chafler ce malheureux amour y 
Que d*en parler fans cette & la nuit & le jour > 
Sans relâche , attentif au feu qui vous dévore , 
Par de pareils difcours y vous l'irritez encore. 

Car IN. 

Hélas ! Qu'il t^eA'aifé , dans un profond repos 9 
De vouloir apporter du remède à mes maux l 

B Y R R H I £* 

7e vous dirai pourtant .... 

Car IN. 

Ah l UiflC'mol , BfrdM> 






CA^l^' 



y^rdetai-je.o»** 
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SCENE IL 
Carim, Pamphilb, 

B Y s. R H I E. 



J 



P A M P H I L E. 
£ vois Catia<> bon jour. 

G A R I N. 



Bon jour f mon cher Fampbi 
£n Vos (^ules1>ontés » -trouverai-)e un afyle > 
Sere2-voas mon appui? la rigueur de mon Tort 
A mis entre vos mains &: ma vie & ma more. 

P A M P H I L E. 

Hélas , mon cher Carin ! Quel efpoir efl le vôtre? 
7e 1^ puis rien pour moi , <jue puis- je pour un autre 
Mais 9 de c[uoi s'agit-il i 

C A R I K, 

Il s'agît de favoir 
ii vous vous mariez , comme on dit , dès ce foir. 



Pamphilb. 



On ledit. 



Cak 
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C A R I N. 

Permettez , mon cher , que je vous die 
a y qui fera le dernier de ma yie. 

P A M P H 1 L E. 
i&tquoi donc cela l 

C A R 1 N. 

Je demeure intcrdir. 
: vous parler 9 & vous m'avez tout die. 
: , inftruit d'un ma! que j'ai peine à vous taire , 
eut de mes mallieurs découvrir le myflcre. 

7 Y R R H I E. 
^ |e le ferii très volontiers. 

P AMP H I L E. 

Hébîenl 
Bt R R H X E« 

is allarmez pas fur-tout , c*eft moins que riet* 
;ar eil amoàretix , amoureux à la rage 
le qu'on vous'.va donner en mariage» 

Pamphile. 

le i Mais , Carin , parlez-moi nettement , 
ime-t-elle aulC? Par quelque engagement 
MMrous,.. dite»«nQi*.. Ce que je me piopofe.- 

Carin. 
je vous.avoûrAÎ ingéatuntixrla chofc. 
Tome i h ' T 
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P AMPH I L E. 

Ah ! plut au Ckl , Caria , que pour vous 2c pour ffloi* 

C A R I ^. 

7e fuis de vos amis , Pamplùle » |e le «rois. 
Par cette amitié donc encre nous établie , 
Rompez premièrement cet hymen qu'on publie» 

Pamphilè. 

J'y ferai mes efforts. 

Ç A R I N. 

.. Ou bien ^ fi votre ccBur 
Dans cet engagement trouve tant de douceur... 

P A M P H 1 L £• 

Quelle douceur i -f 

. C A R-I N. 

.Au moins , U pour dernière gcstf) 
Di^ez d'u^k feul ^ur 4e >coup 4^ jncmcpta f 
Pour me donner le tems de délivrer vos yeux 
D'un ami > d'un amant', d'un rival odieux. 

^;^.. P A M p H I L E. 

Ccoucez-inoi , Quin. l^ans le^iKle où non-ioametf 
Vous ne l'ignorez pqs; phkiencpntTt des homnu'S, 
Qui , parcs d'un bicofaû <^;i|s n*pnf jamais rendu p 
£n arrachent le fruit qui né leur eil {«s dâ* 
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Je fais , vous le (avez , d'un aucre caraûcre ^ , 
Aiafi , pour vous parler fans feinte , fans myftere , 
Cet hymen , fi contraire à vos plus chets dciîrsy 
Me caufe maintenant de mortels déplaifirs.' 

C A R I H. ' * *^î 

Hélas ! Vous me rendez la joi»|c l'efpérance. 

Pamfhile. 

Vous pouvez pjjùpteoant agir -en oiTuaii^ , ^ 
Faites , pour Pépoufer > jouer mille xgSix^Vf.% \ 
Pour ne l^époufex poinc> |e îsxax mes c^ff. . • . t 

Car IN. 

Temploirai • • • • 

P A mph; l z. 

Dave vient. C*eft en \yX/^ ^'fHTilKe : 
Son confeil nous fera fans doute néceflaire. 

Cahin à Byrrhie. 

Toi y qui , cent fois par jour y me Mecs au défc/^ôlr , 
Retire- toi , va-t-en, 

..;•■. ' 'Ey^R-RHIS. •• ■ "^ 

\ • : Monlîeur, jufqu*à revoir. 
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D A V 1. 

. Il coûte tourc La Ville , 
ous rencontrer , il n*cik pas bien facile. 
1 côté tourner } 

C A R I N â Pamphite. 
Que ne lui parlons-nous 2 
D A y E. 
■•• 

Pamphile« 

D a V E, 
Qui, Dave ? Ah, Monfieur, c*eft donc tous r 
I auffî , Carin \ AllegrefTes , merveilles ! 
Brmol tous deux de toutes vos oreilles* 

Pamphils. 
ie fuis perdu. 

Dave, 

De grâce , écoucez-moi. 
P AI4^PHX LE. 

mort. . 

D A y E. 
Je fais tout» 
Carin. 

Je n'ai recours qu'en toi. 
D A y E. 
fort bien iA^ruir, 

Tiij 
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P A M P H s L s. 

Dave , l'on me marie* 

D A V £. 

7c le Tats* 

P A M P H I L Z. 
Dès ce Toir. 

D A y E. 

Hé y merci de.ma yie » 
Un moment de repos ? /c fais Vos embarras. 
Vous craignez d cpoufcr j vous., d« tfépoufer pai> 

C A R X M. 
Ccft cel^ 

Pamfhi&i. 

Tu l'as. dit. 

D A V E. 

Oh , ceflèz de vous pUindiM^ 
Ju^ues ici , cous deux , vous n'avez rien à craindre. 

Pamphile. 

Hâte-toi , tire-moi de b crainte où je fuis. 

D A V E. 
Hé ! je le fais auill le plutôt que je puis : 
Vous n'épouferez point , vous dis-je , Phllumene, 
£t j'en ai , je vous jure , une preuve certaine. 

Pamphile. 
P'o]^ Iç rais-;u ? dis-n^oi. 
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P AMPHX LS. 
Hf-bieo, après) 

D A y E» 

Après , plus gaiUard , plus di/j^» 
J*arriye i la malfon de Chrêmes auffi-t^c s 
7e coxifidyre tout avec exaûlrude , 
Un Ccal Valet /fansr foin , 8c fans faquiétiide , 
Refpiroit à la porte un précieux lolfîr , 
Et , malgré le grand froid , ronâoit avec plaiiirt 
3 'en tredaille. 

P A M P H 1 L E. 

Pourfuis. 

D A V E. 

Cette maifoQ m'étOBOty 
D*où perfonne ne fort , où n*aborde perfoonei 
Où f )e ne vois amis , parentes , ni paretU » 
Kl meubles fomptueuz > ni riches vêtemens » 
Où Ton ne parie point de muilq'ie , de danft ! 

Pamphxle» 
AK, Oavet 

Date. 
Cet hymen a-t-il de rappacunceV 
Pamph.ile; 
le ne fais c^ue penfer. 

D A ▼ e. 

Que me dites-vous Ut^ 
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l'eft trdt certainement un conte que cela. 
e fais plue. A Tinibnc , |*entre dans la cuifine. 
e n*y vois qu'un poulet d'aflei mauvaire mine f 
fn fcul petit poiHon , qui > dans l'eau , barbottoic » 
rn Cuifioier tranfîs, qui , dans fès mains , fouffloic. 

C A R I N. 

>aTé » tu me parois comme un Dieu nitelaire. 
e ttCrcHive en toi feul un Ptoteâeuc , un Pece* 

D A y z. 

ié 3 TOtu n'en êtes pas encore où vous penTez* 

C A R I N. 

1 n'époufera point PiUIumene } 

D A V z. 

£ft-ceaflezl 
>ite»-moi , s*il tous plaît » eft-ce ainfi qu*on raifomie I 
>arcequ*il ne Ta point , £iut-il qu'il vous la donne I 
Me tardez pas , allez » employez vos amis, 
Montrez-vous careilant , obligeant 8c foumis» 

C A R I N. 

/a , je n'oublierai rien. Je ferois plus encore 
?our poifêder un jour la Beauté <|uc j'adore. 
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)uveaux chagrins, n*allc2 point vous plonger. 
Indre foupçon iju'il pourroic fe forger » 

entendriez parler de vocre vie. 

Pamphile. 
ÎJiftcCIfll 

D A VE. 

K*en doutez ntillemene. 

PaMI Hl LK« 

Date. 

Dire tout maintenant» 
rt £bt coafiiilf , Toat s'aticez wsilt ftiftt ^ 
«1» éctr prêt «l'époufo PhiUimeMé 
PAMPH2LB. 

D A VE« 

-ilî 

Pamphils. 
Je dirai?... 

D A y E. 
Pourquoi non i 

P AMPHI LB. 

Que je vais r.^ 
e f encore un coup , ne m'en patle lamali* 

D A YS. 
>i. 
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P A M P H X L E. 
Cen eft trop , te ce difcoun me Uflei 
Date* 
Mail I que rirquetez-rous ? Ecoacez-moi » de staCb* 

Pamphxle. 

De me Toir (épater de Tobjet de met rasax} 
D'épouTer Philumene , U vivre malbeureux» 

Date. 

Cela Me fera point , (bit dit fans voui déplaire , 
7e vois plus clair que vous dam toute cette àSàkc* 
Vous ne hafardcz rien i vo\ii humilier. 
Votre Père dira : je veux vous marier i 
rai choifî ce |our*ci pour célébrer la fSte. 
Et vous lui répondrez , en inclinant la tête : 
Mon Père , je ferai tout ce qu'il vous plaira. 
Fiez-vous en i moi > ce coup l'adommcra , 
Et ce bon liomme enfin , en intrigues fertile » 
Cédera de pourfuivre un deffeln inucile. 
Chromés , dans Ton refus, plus ferme que jamais, 
Vous va fervir , Monfieur , & félon vos fouhaics» 
Ainfi', vous paierez au gré de votre envie ,' 
Sans rrouble , d*lieureux fours auprès de Glicerie. 
Ciircfflés f de votre amour y par mes foins informé , 



COMEDIE. 11, 

juftc refus , fc verra confirme, 
louvenez-vous que le nœud <Je l'affaire 
roîcre en roue fournis à votre Père» 
\i allez point encore imaginer 
rouvera plus de fille à vous donner, 
engagement qoe vous faites pardStre , 
. cboifîra vieille & laide , peut-être , 
e vous laiiler dans le dérèglement 
lui paroidcz vivre jufqu*â préfent. 
rous vous montrez fournis â fa puidanccg. 
muDc f pour lois , rempli do confiiocc y 
fera le temàde choiiir , d'inventer 
edè à DOS maux nous devons apportexw 

Pamphilb. 
ois-tu cela? 

P ▲ V I. 

Si je le croîs ? Sans doute. 
Pamphile. 
tu favois ce qu*un tel effort coûte. 

D A V I. 

À f vous rêvez. Quoi donc , y penfei-vous t 
>qaç de lui tant qu'on veut » entre nous* 
Bon , courage , ^n pet| d'effronterie^ 
f ne parpiffez point trille , je voui pciç* 



'^i^iio^i^ 







l^H i yH Wr^. 
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Simon. 

ss voici cous deux , & je vais les furprendre. 

D A V î. 
zgardc) il nous VQlt^n*ifnporce,il faut Tactendie. 

Simon. 
bile? 

D A y E. 
Tonmez-Toiu, êc pftroi0ez furpfifc 

SCENE VI. 
^ON, Pamphile, Day^, 

B.YRRHIE, 
P À M P H I L E. '' 

H!monCerei 

D A V E. 
"Fort1>îcn ! 

Simon. '" 

C'ell au|outd*hui y mon Fils ^ 
.ti^ttiénft'conclud y^Sc que tout fs<lii]^;i 
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Pamphile. 
Mon Père , je fuis prêt â terminer la chofe» 

ByrrhieJ part, 
Q^*encends-je î Que dic-i! ? 

D A V E. 

Il demeure muet* 
Simon. 
Mon Pits , de ce difcours , je fuis fore farisfatc» 
7e n'ACçendoif pa^ moinsjie votre obéitf ance » 
Ve&t o'a Qullemenc trompé mon efpérance* 

Date. 

'rétoufiê. 

Btrrhii i part. | 

Après le tour de ces mauvais raillents» 
' 'l^on Maître peut chercher une autre lemmealUeuft* 

S I M O H. 

Enttez. ChreDié$)danspei|,chez moi viendra fc rcflioR) 
Et cb n'eft pas à lui , mon Fils » à vous attendre. , 

P A M P H I t E.- 
Ty vais. 

B Y R R H I E. 
o tems ! ^ mcrurs ! qu*dtes-voas devenus! 
Simon. 
AUea^ 9 centres » yous dis-je , & ne ctfloqex plus. 

SCENE 
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SCENE VII. 

Simon, Dave, 
D A V E i part, 

ne regarde. Il croit , |e gagerois ma vie » 
s relie en ce lieu pour quelque fourberie* 

Simon. 
\ ce fcélérat , par quelque lieureux moyen y 
ivois... A quoi donc s*occupe Dave ? 

D A VI. 

A rien. 
Simon. 

Dave. 
A rien du tout , ou qu'à llnflanc je meure. 
Simon. 
; femblois penfîf, inquiet 9 couc-à4'heure } 

Dave. 
non* 

^ I M o N. 
Tu marmotois pourtant je ne fais quoi. 
D A V E i part, 
jnte î II ne fait plus ce qu'il àv. , par ma foi. 
Tome II. V 
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Simon. 

Hem? 

D A V E. 
Plâîc-il? 

Simon. 

Rcres-tu ? 

D A V I. 

ïrês foOVcnt dans les ruci 
Je fais Châteaux en l'air , |e bâtis dans les nues , 
It rêver de la force , eft , vous le favez bien , 
Rêver à peu de chofe , & pour mieux dire , â tien* 

Simon. 

Quand )ete fais l'honneur de te parler , j'enrage» 
Tu devrois bien au moins me tourner le viiage. 

D A V E. 
Ah ! que vous voyez cUk ! c*eft oaCotc un défaite 
Dont )e me déferai , Monfieur , tout au plutôt* 

Simon. 
Ce fera fort bien fait i une fois en ta vie*..* 
D A V E* 

Vous voulez bien , Mondeur , que je vous remercie \ 
Simon. 

I>c quoi ? 

D A V I. 
De vos avis donnés uès à propos* 

Simon. 

J'y coafcû». 
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D A V E. 
£a eâèc , aller tourner le dos 
quelqu'un vous parle .... 

Simon. 

Ail l quelle patience..*. 
Dati. . 
oqter tom^-fan VeuGtc bienfcance. 

SlIMON. ' 
ÉMeaeâf fakT ' • • - 

Da vï. ^ 
Une t^llejeçon 
ouvrir les yeux de la boniie façon. 

Simon. 
n^averciras quand ton oreille , prêce.... 

Dave. 
vais , )c vois bien que je vous romps la tête. 

Simon. 

^iInhkiqih; vioDs^ f fe tt^mx parler. 

Dave. 

Boni 
Simon. 

U ve^X|Arlee» le ycuxrcu bien , oi^ jïoa? 

icniy Motk&oii!**. 

S tn.Qv» 

Ah , bosKlteu! <^cl martyre l 
Vil . 
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D A V E. 
Que vous euâîci encore quel(|tie cho(e à me dire. 
Je me fu (Te gardé... 

Simon. . 

^ , CWcnî 

D A y E. 

D'interrompre un kftaBt^ 
S I M O Ni L 
te ne le fais-tu pas y bourreau , dan6.ic moment} 

D. A V E. 

Je me tairai. 

Simon* 

Voyons. 

D A V E. 

Je n'ouvre pas la boucBe. 

Si MO N.. 
TantmreiiXi ' '* -'.: 

I>.A"^ E. ' 
•~ ^i|ievi»ià^ Monteur ^commcttoeloock^ 
Simon. 
££ moi , û. je t'entends , je ne manquerai pas 
Du bacon <^e voici de te cafléf les bras. 
Or , fus ,'pui^|c cCj^rci^iin*3mpiitd*haiùasc<u 
La vérité pourra , fans tecevok astreinte , 
Une fois feulement de ta bouchd fyiltlt >' ' - 
D'AVE.! ' 

QqI voudroit devant vooi s'expcfer à mendrî 
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Simon. 

e y il n*eft pas bon de me faire la nique. 

D A V E. 
le fais que trop. Qui s'y fcotte , s'y pique* 

Simon. 
en , cela conté comme tu me le dis , 
jrmen ne fait-il nulle peine à mon Fils ? 
u point remarqué quelque trouble en Ton ame > 
fe de l'amour qu'il a pour cette femme i 

D A V B. 
lui i VoiU 9 ma foi , de plaifiintes amoars ! 
>uble fera donc de trois ou quatre jours ? 
ne favez-vous pas qu'ils font brouillés enfemble ï 

Simon. 

Ucs! 

D A V E. 
Je vous l'ai dit. 

Simon. 

Non , à ce quMl tue fcmble» 
D A V E. 
en 9 tout va , vous dis-je , au gré de yos fouhaits» 
it brouillés , brouillés à oc Ce voir jamais. 
7oyéz qo'â vous plaire ; il fait tout fon poflible > 
bu fiie fon cour , c'eft la preuve (enâblo, ;. , 

S IXOH. 
rraî que j'ai lieu d'en être fort watcAH . : . 



1^8 r A N D R I E N NI, 

Mais y il m'a paru trille » embarraflé , pourtant* 

D A V E. 
Ma foi , je ne puis plus le cacher davantage. 
Je crois que vous verriez au travers d*ua nuage. 
Simon. 

}^c bien ! 

P A V E. 
Vous Pavez dit , il eft un peu chagrin. 

S I M O K. 
Tu vois î 

D A T «. 
• Pefte!)evol«^evousétesbien&ii 

Simon. 
Dis-moi donc > 

Date. 
Ce n'eft rien , c'eft une bagat^I^. 

Simon. 

Maisencor? 

D A V e; 

Que4« forge une jeune cervelle. 
Simon. 
QMÎîlenftpwsratoiri ^ 

D A V I. 

i II conçoit de PeflBuL.» ' 

Mab. <<€ me WMiilteti {«|s^ s'il vouifiak , «r«i Isi* 

llneler«uufèp«tatr 
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D A V E. 

U dit qu'on le mafie 
, qu'on l'cxpofc à la plaifàntcric... 

Simon. 
donc } 

D A V E. 

Quoi , dic-il , pcrfonne n'efl comralf 
' rculement nos parens , nos amis! 
ils, poarfuit-il, rempli d'obéiflance» 
•on Ici foins autanc que la dépenfe ! 
Simon. 

D A V E. 

las. U a monté dans Ton apfMtcmt&t. 
t trouvée un riche ameublement. 
:ort y au moins. Si j'ofois 

Simon. 

Je t'en prie. 

D A V E. 
cuferois d'un peu de ladrerie. 

Simon. 
, maïaut. 

t) A V E i part. 
llcndcnt. (///orr). 
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SCENE V I I L 

Simon feuL 

Je crois que ce coquin fe moque encor de moi > 
Ce traître y ce pendarc , i toute heure m'occupe. 
Hé quoi ? Serai-je donc iiiceilamment fa dupe ) 
Si j*allois ... C*eft bien dit, que rert-il de rêver ? 
Bon ou mauvais y n*impocce y il faut tout éprouver. 

Fin du fécond AHe. 



^ ^»»jS rH 
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SCENE. PREMIERE. 



À. 



S I À« b N JèuL 



. H ! je puis maintenant , félon toute apparence y 
D'un fuccès afiuré concevoir l'erpérance. 
S'ils m'ont voulu jouer dans cette a^re<i , 
J*ai de quoi , maintenait , me moquer d'eux auiO* 
S*ils font de bonne foi , comme [e le foubake » 
Dans deui heures ^ au p(us , l'aSaire fera faite. 
Hola , Sofîe , 4iola ? Bons Dieux \ que <le piaififf 
De voir tout réuffîr au gré de^fes defît$ ! 



-^A^ 



Tome II. 
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SCENE I I. 

Simon, Çosts« 

Sosie. 
V^ UH Tow pUîc-îl, Monficur î 

Simon. 

Ecoute des mcnreîU* 
Mais , ce coquin de Dave eft tout yeux , tout oceillesi 
Prends garde. 

Sosie. 

Là-dellus , n'a)rez aucun foupçoa. 
Il n'abandonoe pas un inflant la maifon. 
Tout fe fait > dile&c-ils , au gré de leur envie i 
Ils n'ont iamais été fi contens de leur Tic. 

Simon. 
Tel qui rit le matin , pleure â la fin du joir} 
it le proverbe dit que chacun a Ton tour. 

S o S 1 1. 

He y comment donc? 

Simon. 
7e fuis au comble de la {dt* 



\ 
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Sosie. 

: enfin ce bien que le Ciel yoas envoie ! 

Simon. 
iage feint y à plaifîr inventé ^ 
e... 

Sosie. 
Hé bien , ce conte > 

Simon. 

> £Aimevérîc£ 

Sosie. 
ttre que de vous , )*aurofs peine à le croirez 

S l li^ O N. . 
ais en deux mots conter toute l'hifloire* 
Is nfayant promis ce que je demandois , 
le beaucoup plus que }e n'en attendois » 
k tout-d'un^coup dans quelque défiance. 
: Dave alors avec beaucoup d*inftance 
loir pleinement éclaircir mes foupçons. 
e m'en a dit de toutes les façons y 
cent queftionsfur nne bagatelle ; 
en m'a (î bien démonté la cervelle ^ 
is tous fes difcouri je n'ai rien vu y {mon y 
moquoit de moi. 

Sosie. 
Tout de bon? 

Simon. 

Tout de bon. 



44 L* A N D R I E N NE; 

Je cbafle fur-le^hamp cette maligne bête y 
Tout £mu:qae |e fuis y il me vient dans la t£te 
De voir Chtemés. Je fuis ce premier mouvement^ 
J'arrive à fa maiTon dans cet empreHement. 
Les complimens rendus , je lui fais des carefTes , 
Cent proteftations , mille 8( mille promedes : 
J'ai tant prié y preflé , )e m'y fuis fi bien pris , 
Que la Fille aujourd'hui doit époufer mon Fils. 

Sosie. 

Ah ! que me dioes-Tous ^ 

Siu o N. 

. Cefllavécitépute* 
Tout m*a favoriCé dans cette conjoncture ^ 
Et tu verras dans peu Cbremés venir ici y 
Pour conclure Thymen. Juftement > le Yoicl« 



T 
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SCENE I II. 

Simon 9S0SIE, Chrêmes. 
Simon. 

1^ o M 9 je ne me Cens pas. G Ciel ! je te tends ^ctf* 
vfon cher Cfaremés/ouffrez qu'encotefe vous embraflt»' 
iUoas I &'encroni-nous pasi 

Sofie fwU 

WttÊÊÊÊÊÊmmÊÊIÊBÊtÊÊÊaÊÊÊÊÊItÊÊÊÊÊÊIÊÊÊÊÊÊIÊÊÊÊÊÊÊÊÊKÊÊÊ 

SCENE I V- 

Chremésj Simon. 

C H R £ M B s. 

V OTiLH intérêt , le miefl y 
At font TOUS demander un moment d'entretien. 



Simon. 

^hez moi | nous lètons mieux. 



Xiïi 



X4^ r AN D R I E N N I, 

C H & £ M i S. 

Il n'cft pas ncceflairi. 
Wa mot eft bientôt dit , je ne tarderai guère. 

Simon. 
Vous n'auriez pas changé de réfolution ^ 

CHR£MB$. 

>f onfieur » fur tout ceci > fai fait réfleziou 
De vos empreilemens je n'ai pu me défendre ^ 
y«U donné ma parole i & |e viens la reprendre» 

Simon. 
Poot la féconde fois, Chrêmes , y penfes-vousi 
Chkem^S. 

Sourla centième fois. Car , enfin , entre nous f 
A votre Fils , plongé dans le libertinage» 
Irois-)e ainfî donner ma Fille en mariage I 
C'eft fc moquer , tout franc , & vous n'y fongez ptf 
De me pouder vous-même à faire un mauvais pas. 
Croyez d'ailleurs > Simon , que cet efifort me coilte.** 

Simon. 

Ah ! de grâce ! un moment» 
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CHS.EMÉS. 

Parlez , )e yoai écouta 

Simon. 

:hrexnés , par tous les Dieux , j'ofe vous conjurer , 
ar l'amicié , qu*cn nous rien ne peut alcérer y 
^ui , dès nos jeunes ans , a commencé de naître , 
^ue rage Se la raifon ont formée 8c vue eroicrcy 
*ar cette Fille uniqife en qui vous vous plaifez > 
'ar mon Fils j du falut (iuquel vous dirpcfez, 
>*accomplir cet hymen faos tatd<r davantage» 
^Vft de notre amitié le plus fût témoignage. 



CAr 



£M£ S. 



Ih , Simon ! cachec«moi toute votre doulav p 
Zc difcouri me faifit » & me perce k court 
L vos moindres délits )e fuis prêt à me rendre. 
)u moins , i votre tour , daignez auifî m'entendrt* 
'oyons. Si cet hymen leur efl avantageux » 
*y confens » à l'inflant marions-les tous deux, 
lais , quoi } Si cet hymen , que votre caur fouhaite» 
>ans des gouffres de maux Tun & l'autre les jette l 
[ous devons regarder la chofe de plus prêt , 
t prendre de tous deux les communs intérêts. 
Mifons donc , pour le bien 8c de Tun 8c de Tautre p 
;ue Pamphlle efl moa Fils , que ma Fille eft la vôtrt* 

XiY 



14« U A N D R I E N N E, 

Simon. 

fx \p le fais aufl! , je ne regarde qu'eux s 

Leur bonheur efl très (ûr , leuc malheur eft douteux: 

A conclure aujourd'hui , Chrêmes tout nous coiiTie. 

C H R £ M B s. 
G«mnieBC> 

Simon» 
Une Toit plus.*. 

£t qui donc l 

Simon. 

Glicenci 

C H R £ M B s, 
)*eiiteiid$! 

Simon. 
Ils folie brouillés ^ mais , comptez Urdeffot; 
Si brouillés , que je crois qu'il n*y foirera plus* 

CHREMis». 

fabU! 

Simon. 

Rien n*eft plus vrai , Chrêmes « je vous le jure* 
Chrêmes. 
Ke nous arrêtons point, à cette conjeâure. . 
Simon , nous le favons , & depuis plus d*un jour : 
Les piques des Amams ken.ou vezxsmt x.*âmoujl. 

Si m on. 
Chrêmes , n'attendons pas que cet amouc renaifle 9 















•Vnnk;M^.^^Hy^t;^ 



t^o U AND RI E NNE, 

Fouryous,im gendre acquis,& foigaeux de vous^plairei 
A Philumene enfin un époux vertueux. 

C H K £ M B S. 

Oh bien y foit « «^ue l'h/men les unifie t<5us deux. 

Simon. 

Ah ! c'eft avccraifon , Chrcmés , que |e you« aime y 
Je rous le dis (ans fard» â Tégal de moi-même. 

Chrêmes. 

7e vous fuis obligé. Qui vous a donc apprit 
Que l'Andrienne enfin ne voit plus votre Fils^p 

S I M O K. 

Vous me feriez grand tortjmon cher Chremés^de craitt 
Que je voulufle ici vous forger une hiftoire. 
C'eft Dave , à qui mon Fils ne cache famais rien , 
Qui me Ta dit tantôt par forme d'entretien. 
C*eii de lui que ]c fais , comme chofe certaine » 
Le defir qu a mon Fils d époufer Philumene. 
Je m'en vais l'appcllcr. Cachez-vous dans ce coin : 
De tout ce qu'il dira , vous ferez le témoin. 

C H K E M i S» 

f e fais ce qu'il vous plaît. 

Simon; 

Ah ! le voilà lui-même 
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SCENE V. 

Simon, CHacMis cachi j 

D A V E. 
D A Y E. 

L ouiLQUOx nous l;u(Tez-vous dans ceac peiiM 

extrême } 
fe fait déjà tard. Cefl fc moquer auffî ! 
'époufe ne Tient point , & devroic être ici. 
fous femmes de la voir dans une impatience.** 

Simon* 
a » Daye > elle y fera plutôt que l'on ne penfii» 

D A VE. 
Uc n'y peut venir affcz tôt. 

Simon. 

Je le crois* 
: Pamphilo? 

D^A V E. 

Il l'attend plus ardemment que mol» 
Simon toujfant. 
em|bem>hem. 

D A ▼ E. 

Voustoudez! 



%Si r A N D R I EN N E, 
Simon. 

Ce n'eft rien. 

D A V E. 

JerefpcK. 
Tous ces petits enfans , dont vous ferez grand-pcce , 
Auront befoin de vous , cela donne à rêver ; 
Et pour eux & pour nous « il faut vous conferrctt 

Simon. 
Que fait mon Fils i 

D A VE. 
Il court , il arran^ , il ordonne j 
Et fe donne y ma foi , plus de foin qjjc petfonnc* 

Simon. 
Mais encor , que dit-il } 

Date. 

Oh , vraiment , ce qu*il dit \ 
Je crois qu'à tous rnomens^ il va perdre Tefprit* 

Simon. 
Hé , comment donc cela{ 

D A V E. 

Son ame impatiente 
Ne iauroit fupporter une fi longue attente. 

Simon toujfant encore, 
liem f hem. 

D A VE. 
Mais cependant , ce rhume eft pb(tiB& 
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Simon. 

de mouvement que je me fuis donné... 
s. Il pade donc fouvent de Philumene } 

D A V E. 
n petit Bouchon , fa Princefle , fa Reine* 

Simon. 
e fait plaifir. 

D A V E. 

Et le pauvre garçon 
compofê pour elle une chanfon. 

Simon. 
Te que tu rls« 

D A V E. 

Il faut bien que je tic i 
jamais été plus joyeux de ma vie. 

Simon. 
il faut maintenant t'avouer mon fecret. 
; toujours de toi craint quelque mauvais trait | 
lour de mon Fils , avec cette Etrangère y 
i4oit déHaQt , je nç puis plus le taire. 

D A V E. 
ous tromper ! Bons Dieux ! que me dites-vous Uf 
Uls vraiment pas capable de cela. 

Simon. ^ 

cru. Maintenant que ton zèle mlrtipofe , ' 
ais découvrit ingénument la cbofc. 



1J4 !-• A N D R I E N N E^ 

D A V E. 

Quoidonc^ 

Simon. 

Tu le fauras \ car , je me fie à toi. 
D A V E. 

3*aiinerois mieux cent fois.... 

Simon. 
' CeftaiIe2,jetcctotii 

VhfmssL en queftiQn ne fe deyoic poinc faire. 

D A V E. 

Comment! 

Simon. 

Pour vous tromper , |*ai fait tout ce mjîtSRi 
Date. 
Que me dites vous-U > 

Simon» 

Que la chofe eft ainfi. 

D A VE. 

Non y Je n'eufle. jamais deviné celui-ci. 
Ah ! que Yous en favez. 

C H K £ M £ S fartant du lieu 
où il étoit cache, 
C'eft trop long-tcm« attendre , 
tt J'en fais beaucoup plus qu'il n'en falloit entendre. 
Je vais chejdner «* FiÙp , fie ramener chez vowj. 
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SCENE VI. 

Simon, Dave. 

Simon. 

V 

U comprends bien? 

D A y E i part. 
Ah , Ciel ! où nous fourrerom nous f 
Simon. 
im te fatiguer d'inutile redite , 
^ois de tout ceci la naiflànce & la fuite. 

Date. • 

: m'échappe rien , Monfieur , je comprends tout» 

Simon. • * : 

: le yeux conter de Von i IVdtre bouH 

Dave. 
'OUs fatiguez point. ' 

Si mon. 
Je veux.. •• 
Dave. 

* le yous en prlclb 
Simon» 
{ ,éa moins > il facKbim^e )e tcf-zcmerdc^ 



%S6 V A N D R I E N N E, 

Ce mariage enfin donc )e me fais bon gté , 
Ccft toi , Davc , c'cft toi qui me l'as procuré. 

D A y ]B à part. 
Ah ! je fttif mort. 

Simon. 

Plaît.ilî 

D A V E. 

Fort bien , le mieux du mesdei 
Simon. 
St je m'en fouyiendrai. 

D A y E i part. 
Que le Ciel te confonde ! 
Simon. 
Q|ii« murmures tu U tout bas entre tes dentsî 

Dave. 
Il ma pris tout-d*un-coup des éblouiflemens. 

Simon. 
Cela fe padera. Déformais » fais enforte 
Que mon Fils dans l'hymen (àgement fç comporte* 

D A y E. 
Allez 9 vous n'en aurez que du contentement. 

Simon. 
Dave f mieux que jamais « tu le peux maintenant. 
L'Andrienne & Pamplyle éfjuit brouillés enfemble» 
C'eft spoc.çe mariage un gtaod bien^^çe niç iiunhlf, 

Davi, 
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Date. 

oCez-vous fur moi , puifque je vous le dif» 

Simon. 
ft-Upasâpcéfenc; .... 

D A V E. 

Il eft dans le logîi. 

Simon. 
n*en vais le trouver , cette affaire le touche, 
lut de tout ceci riiiftruire par ma bouche* 



SCENE VIL 



D A V E feul. 

f{J fuls-je; Où vais'je? Hélas! quel deAin efl Ic 

mien? 
le me connois plus 9 & je fuir moins que rien, 
pourrai-je obtenir, par grâce fingulicre , 
on me jette dans l'eau la tête la première ! 
entreprendrois bien *, mais , malheureux en tout p 
ferois mes efforts fans en venir à bout : 
ilque mauvais démon , par quelque diablerie , 
retiendroit eu Tair pour confcrvcr ma vie. 
: deviendrai- je donc ! Je fuis bien avancé ■ 
lomc //• X 



îfl r A N D R I E N N E, 

Tai tout perdu , brouillé , j'ai tout bouleverfS ', 
Sans en cirer de fruic , )'ai trompé mon vieux Maicrc} 
Dans ces noces enfin qui ne doivent point être , 
Mifcrable , l'embarque , & j'engage fon Fils , 
Malgré cous Tes confeils que -je n'ai point fuivis \ 
Si je puis revenir du danger qui me prefle , 
Je fais voeu déformais à la faiucc pareile ^ 
De chercher le repos Se la tranquillité 
Au fond de la molelle àc de l'oifîveté. 
Pour lors , Je paHèrai fans trouble , fans affairer , 
La nuit à bien dormir , le jour â ne rien faire. 
Tineflc y rûfe » fourbe « adreffe , aûivité « 
Tant de foins , une de pas , que m'onc-ils rapporté ! 
Si j*eu(Ie demeuré dans une paix profonde , 
Maintenant , nous ferions les plus heureux du moode. 
Ah ! je le vois. Grands Dieux ! c*en clï fait , & je crois 
Qu'il me ya voir ici pour la dernière fois. 



i^'^^A 
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SCENE VIII. 

PAMPHILB^ DaVI. 
Pamphile. 

J U crouvcrai-je donc ce fcélcrat , ce traître! 

Pave â part. 
me meucs. 

Pamphile. 
A mes yeux ofera-t-il paroîtrc } 
s rigueurs du dcftin , |e n'ofc murmurer. 
s confeils d'un maraut , que pouvois je efpétct i( 
ii$, il partagera le tourment que j'endure. 

D A V E i part^ 
\c puis échapper d'une telle aventure , 
ne dois déformais plus craindre pour mes jours. 

Pamphile. ' '• 

e dirai-]e à mon Père ? Il n'eu plus de fecours. 
>i , qui lui paroiffois rempli d'obéiflance > 
changer à fes yeux , aurai-je Tinfolenccî 
e faire > Je ne fais. 

I> a Y E. 

Nimoi.dcparlcsDîetit; 



*jw^ t A isfD R ie:n ^f£, 

Ec cepeadanc en vain , j'y rêve de mon mieux^ 

Famphxlb. 
Aii|C*eftyous> 

D A V E. 

, ^ Il me v©it. 

Pamphile. 

Effironté, miftrablcî 
Hé bien > où me réduit ton confeil déceftable } 
Dans quel abîme affreux.. * 

D A V È. 

Je VOUS en tireflî. 
P A M P H I L £. 
Tu m'en retireras i 

D A VÉ. 

Ou bien , j'y périrai. 
. Pamphile. 
Oui y comme tu l'as fait, double chien, tout-i l'heure' 

D A V E. 
Non f je m*y prendrai mieux, Pamphile > que je meure* 

Pamphile. 
Qaoi donc ? Je me fierois encore à toi , bourreau , 
A toi , qui m'as tendu cet horrible panneau i 
Ne t'ayois-je pas dit qu'il valoit mieux (e taîrt ) 

Da V E, 
Oui , ycius me r«?iez dic« 
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P A M P H I t E. 

Que ce fauc-il doUC faire S 
D A VÊ. 
endre. Mais, ayant cette exécution , 
lez-moi quelque tems pour U réflexion, 
faut qu'un moment pour nous tirer dtîSua^ 

Pamphile» 
, je n'entends plus rien qui ne me défcfpere^ 
ae , tu peux bien t'apprcter à mourir ) 
y \c veux y rêver pour te faire foui&irr 



SCENE IX. 

MPHILE, DaVE, CaRIK. 

C A R t K. 

{ E - T - o N le penfer } Oferoit-on le croire { 
9n exécuter une aâion fi noire l! 

P A M P H I L E. 
s au défefpoir , Carin. Ce Malheureurr , 
•ttla&r nous feryir > nous a perdus tous deux» , 

Carin. 
Milaaciious (ervir ! le prétexte eft ho&nficcl 



Ut r A N D R I E N NE, 

Pamfhile. 

Commence 

C A & X N. 

A ces difcoucs » croic-oti que )e m'anêce î 
P A M P H I L £. 
Que veHC dire ceci ? 

. C A RI N. 

Mon malheureux amour 
A fait un changement bien cruel en un jour. 
Vous abandonner donc cette pauvre Andrienne ! 
Hélar! je vous croyois Tame comme la mienne. 

Pamphile. 
Cela n*cft point ainfî , vous dis-je , croyez-moi. 
C A R I N. 
. Le plaiiir n*étoit pas aflez grand , je le vois , 
Si vous ne me flattiez d'une fauile efpérance. 
Epoufez Philumene. 

P A M P H ï L E. 

Une vaine apparence 
Vous abufe , Carin. Vous ne comprenez pai 
Que c'eft ce Malheureux qui fait notre embarras. 
Il devient mon bourreau. Mes intérêts , les vôtres.... 
C A R I N. 

Vous tfaîte-t-11 plus mal que vous traitez les autres? 

Pamphiie. 
Si vous me cbnnoîfficz , ou l'amour que je ft09 9 
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reus vcrrois bientôc changer de fencimens. 

C A R I N. 
»! je Toîs ce que c*eft. Malgré l'ordre d'un Pcrcj 
ilgré tous Tes difcours & coure fa colère , 
a'a pu vous contraindre enfin à Tépoufeté 

Pamphile. 
3Utez , un moment vous va défàbufer. 
i ne me forçoit point de prendre Philumcnc. 

C A R I N. 
vous la prenez donc pour jouïr de ma peine? 

Famphile. 

tendez. 

C A R I I^. 

Mais enfin , répoufez^vous > ou nonî 
Pamphile. 
us me faites mourir. Ce méchant , ce fripon 
a tant prié , prellé , d'aller dire à mon Père 
'en tout abfolument , je voulois lui complaire j| 
'il à fallu céder après un long débat. 
C A R I N. 

1 yoas i*a eonfeillé î 

Pamphile. 

Ce chien , ce fcéléra&i 

C A R I N. 
vc? 

Pamfhiii. 

Paye a tout £ûc. 



%6^ L' A N D R I E N N E, 

C A R I N. 

Et pourquoi ? 
Pamfhile. 

C A S. I N. 
Darci as-tu fait cela r 

D A VE* 
Je Tai faîc* 

C A R I N, 

Ciel ! encore; 
Hé quoi > Le plus mortel de tous Tes ennemis 
Pouvoic^l inventer quelque chofe de pi» 2 

D A V £. 
7c me fuis abuCé, Monfieur, )e vous Tavouef 
AiuG , de nos projets , la fortune fe joue. 
Je ne fuis pourtanc point tout-à-£ait abbattu* 
LaifIez>-moi refpirer. 

Pamphile. 

Et bien , que feras-tu î 
Parle vite , il eA tems. 

D A V E. 

Ce que je me propo(é 
Fourroit déjà donner un grand branle â la choie* 

Pamphile* 
Eaân , nous diras-cu ?...* 

Date' 



C O M E D I E. %€$ 

D A V E. 

le n'ai pas commencé, 
faut me pardonner d^abord couc le pa(le, 
C A & I N. 

»ic. 

Pamphile. 
Ah 9 fî je remecs ea Tes mains ma fortune^ 
Terai uuurié quatre fois au Ueu d'une* 

D a V E. 
le tiens. C'en c(jt faic , nous ferons cous concenS|j 
>us entendrez parler de moi dans peu de tems. 

Pauphil^. 
joi ? Kpus ne f^urons point,..* 
D A V E. 

Allez , laiflez-moi faire f 
veux avoir moi feul l'honneur de cette affaire* 
|e ne réudis félon votre deiîr , 
>uf mç pendrez après , tout à votre loiiîr* 

Pamphile. 
imet&'nous d^vis l'état ou nous étions, 

D A V E. 

J'enra^; 
lez> je vous réponds d'ce faire davantage^ 

Fin du troifieme ASc. 
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SCENE PREMI 

M I S I S , fcul* 

J\ H Ciel ! qui vit jamais un tel empr 
Allez y foyez ici dans le même moment 
Marchez y courrez , volez , faites toute 
£t te revenez pas fans amener Pamphile 
Cet ordre me paroit très facile à donner 
Mais , pour l'exécuter , de quel côté toui 
Dave vient à propos s il nous dira peut- 
Çç que dit f ce que fait , où fe cacho foi 



%^ 
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S C E N È I I. 
M I s I s", D À v !.. 

Mis I s, 

ML A M p H X t s veut-il dpnc la qaettrc au défcfyolt t 
Pc«c-^e > Càs}B'tawM^x!^tc un j<Hic ùuu k ygicl 

Mifis , ma chère ^o£mt y en un mot comme «fMaf^rf 
C*en eft fait : pout le coup , iln'eftplus de Pamphile* 

M I S I S, 
Qu*eft-il donc arrivé ! 

Ç'eft un tfaître , un Ingrat p 
Va impofleur > va £oIirbc , un lâche , }miç^^^ 

M 1^8 X s, ' 
Abandonneroic-il la pauvre Glicerie l 
D À V E. 

Il l'abandonne. 

Mls X s^. 

Ah Ciel! 

r -'- . ' Céife&','ottÎBmaifei^ -'* 
2ii 



\6$ - V AND RIE N NS; 

Clicetic on mourra. 

D A V £•- 

Mol , l'en fuis prefque motc^ 

M I s I s. 
Quoi donc ! y 'coxiTent'U 2 

Il y confenc tiés fort» 
! Ml s I s. 

Dave > m t*es trompé , cela n*e(l pas croyables 

D A V E. 

7e ncYal («rniib dit rien de plus véricable» 

• ' • M I s I $• 

Se les Dieux permetcronc qu*unè celle aâion • • • J 

Dave. 
Ce n*eft pas de cela donc il eft qaeftion^ 

< ; ' M I s I s. . 

Pour le pnéir , cft<il une aflez rude pelaeV 

Dave, 

Non. f 

M I ^ I S. 

Il aura le front d'époufer Philumeoe t 

Da Vi. 

M I s I s. 
<^*as^ dit enfin , <}u*as-tu fait là^dcEwgi 



/. tO ME DIS; wii 

DiAvi. 

M I s t «; 

Hébictt? '"* 

D A V E. 

Cent diTcoars Tupertfoi^ 
•Mi s z s. 

guette ^fpiôlid-it? 

Davé. 

Planté comme une idole ^ 
i^oTc proférer une feiile parole. 
Mi s i Sr 
le ce parle point i 

Da V E, 

Il eft comme tm benêt y 
n'entend , fans (buffler > dire ce qui me plaît. , 

M I S I S, 
un mot ? 

D A V E. 

Pas un mot. 

M I s I S; 

- .: . . Allons voir Glicetie. 

D A VB. 

cherc enfant , Simon n'entend point raillerie. 
*en ai que crop ^c, je Tiens :rous avertir... 
di«u l Q- de cbex vou»> on me voyoit fortir... 

Z i$' 



£c tu me pailes bien au milieu de la^toet 

7e puis dire que c'eft une cbofe imprérae. 

Misrs. 
. Ne l'écarie d«Bc pas ^ )e reviens. 

J^Ç^lfMCetidi. 



m j l î ii I ■ ! ! iii»iii i n> ii itlH bl tf - 



S C É NE I M. 

C R I T O ^. /• D A V E. 

X EILDRAX-7E à la chercher bien des pa^Qc datcms) 
Voici quelque Etranger. 

'. Oui, c'eft dans cette Plac6 
Davî, 
A qui donc en y eut^il i 

C R I T O N. 

Me fties-T<HM Ui gcae^ 




COMBÎ>^^ 



comme ete«fc'«<»^0«. , 

j^ ce qui •"•»5J* ";„ q„c dêi» Cl''«« ' . 
,^^e heutettCemcM a ,^. 







■«;ffO^..«>i«^^ vé ^_^;i39,' - . 




COMEDIE. 17! 

D A V E, 

Ce ne font point ici de mauvais complimeni. 

C R I T O 9. 

Vous m*avex bien inftruic » je vous en remetde t 
Et dans un autre efprit , )e vais voir GUcerie. 

Da y E. 
Hé ! la voilà qui fort , la pauvte femme. 
C R I T a N. 

Hélatl 



SCENE IV. 

Criton, Dav e, Glicshib; 
Misxs ^ Arquil xs« 

GlICB&ÏEr 

\J C 1 1 1 » )e vois Criton ! 
Date. 

£Uc vous tend les bcai» 

C R I T O H, 

C*efl vous , ma chère enfant ? 

G1.ICERIE. 

Ccftceue infortunée 4 



^1^4 ^' A-1SI D R TE N N E, 
Aux tireurs des deftiâs toajoatt abandonnée. 

C R X T O N. 
Ah > que le Ciel ici me conduit à propos ! 
Allott y ae cardons point , retournons yoir Androt. 
Tous mes cnfiuis font morts , je n*ai pkis de famille , 
Venez , vous y ferez comme ma propre fille , 
Quel pitoyable «Dac ! Les yeux bai^s de pleurs, 
Languiflance , abbatcue. 

! •' Glicerie. 

Ah , Criton , je me meun. 
C R I T O N. 
Pourquoi vous levez-vous ? 

GlICERIE. 

Une importante aâ^e 
^oblige de fortir , }e ne tarderai guère. 
Conduifez-le , A<^qvili$ , dans mon appartement. 
Repofez-vous , je Aiis à vous dans un moment. 

Criton. 
Qu*un deftin plus heureux vous guide & vous condailêi 
Et qu'en tous vos dcfleins le Ciel vous favorife. 



^ 



CO M E BI E, 



*^Jl 



SCENE V, 
Glicerie, MisiSj^ 

D A V E, 



Glicerie. 



D. 



" A-v E , tu vois rétat où Chryfîs me réduit. 
De ce beau mariage enfin voilà le fcuic. 
Car , il n'eA que trop vrai , Pamphile m*abandonD^ 

P A V E. 

7e ne le comprends pas. 

G L I c z X I E. 

Et pour moi , je m*étonne9 
Vu le peu qi|e je vaux * que mes foihlçs appas 
Ayenc pu le tenir fi Iong>tems dans mes bras. 
Son amour fut Teffct d'un aveugle caprice } 
A mon peu de mérite il a rendu juftice. 
/Sans parens , fans amis , Oias naidance , iàns bien» 
7e n*ai pas dû précendre un ooeur comme It fien . 
fuyons l'éclat , fans bruit , rompons ce mariage , 
A des égards au moins ma tendrefle Tengage. 
En tout foumife aux loix qu'A voudra m'impqTcr.M* 



If? V A N t) RI E N NE; 

D A V B*^ 

A ces vUtons-lâ faut-il vou^amufer? 
Oui-da , dans un Roman , ce difcouiji avec grâce / 
Ingénieuferrient pourroic trouver fa place : 
èUif > 1er contes en l'air ne font plus deiaifon , 
Il £iut parler , Madame , & fur un autre ron* 

M I S 1 S. 

Ke vous abufez plus , laiflez-lâ ces chimères y 
Et (èùeuTemenc penfez à vos aâ^res* 

G L I c E K i £# 

7e ne puis plus long'-tems fupporter mon ennd:* 
Le Ciel me rend Critoh , 5c je pars avec lui. 
Il faut loin de ces lieux chercher une retraîce p 
Et pleurer > à loifîr.» lariauce ^ue '{sd faite* 

Davb. 

Prête à perdre r^ipoux qu'on veut yoits attacher , 
Qaoi l vous ne ferez pas un pas pour Tempêchet ! 

M I s I s, 

ATâWt que de qtfîtter ees obicts de colère , 

Il nous-refte en ces lieux bien des cSiofes à fâirt* 

G L I C £ K I £• 
Hâas l ^ puisrie coçot ^ 




.COMEDIE. %n 

Vous tsdtc , m*4ço»|6»» 
M I s I s.' 

er hardiment & rhonnêce & l'utile p 
conferyer votre honneur & Pamphilc* 

Glicerie. 
iprès xles foins inutilement pris , 
mporterai que honte 8c que méprist 

M I $ I S» . . 

lie réu£[It , fi tout nous dcferpere p 
irons enrager le Père , le Beau-pere p 
, le Gendre encore j & fans autre façon | 
es aller tous brûler dans leur maifon. » 
de ce projet , laiilqx-moi la conduite. 
is à nous venger , nous partirons enfuicc» 

Glicekie. 
ïlables difcours augmentent mes ennuii 
)nviennent point à l'état où je rui^« 

D A VE. 

Madame p en un mot, que prétendM-vous faire { 

Pl J.C BR XE, 
leurer > 8c cachet mat honte & nu mUètf» . 



C 0. M s O I E. 

IX dç fréqueqs foupirs , ornes votre langage, 
i TOUS vous y prenez de la fotce , foudaio 
^ous lui fer» tomber les armes de la main } 
^our la troi&me fois , il rompra cette aiiaîrt» 
■t fera prêt lui-m6me à vous fervir de Perc« 

GlItFR'il. 

^e veux bien me fouxçettre encore â ces avis , 
>ave , de point en point , tu les verras fuivis»' 
^ais y A le fort fe montfe à mes dedrs concrairr, 
^ demain , je mUmpoCe un exil' volonuire* 

D A V ï. 

iUcz , tout ira bien i oui , je vous le promets ^ - 
t mes predentimens.ne me trompent jamais» 
: foudre menaçant gronde fur notre tête , 
ais le calme toujours fuccede à la tempête, 
ur plus d*uiie raifon , il eft bon <]u*en ce lieu » 
ne nous trouve point tous trois cnfemblc. Adi^%g 




\ ■,■',.,■ I /",L'-" ^' ■■ ■ g 

S Ç E N E V I. 

ClIC£IVI£,MiS{S. 

Glxczrie. 

O OU L>a Mouii douleurs. Ciel» ie te le deiii4p4er 

Mi SI s. 

Retenez bien cela ; mais , que Chrêmes Tenteode, 
Alloos-nouf en chez lui , point de retardement. 

G1.IÇEKII. 
Ah ! du moins j JaiiTe-moi refpirer un momço^ 

Mi s X s. 

Songez 2 vous tiret d'un embarras funefte, 
U faut pour reipircr avoir du tems de refie« 

Glicerxe. 

Ke prends-cu point pitié de l'état où je fuSi I 
Mifîs > çrois-mol > |e fais bien plus que je ne puU. 

M I 8 M« 

U I ae nous fichons point s maii , diceiirmoi de giaiee , 

Sctoùtwm 




eOMEDIÎ. lit 

SScJéPAt-fiQUS tout lejouc dans cctce même {lace ? 

Glicerie. 

Ça , donhè-mOi la tnain y'atloifs , Mifis. Grands Dieux^ 
Sur l*excès de içes maux , daignez jeccer les yeux l ^ 
Ah% Kfiih ; qae je étains ! On ouyre cecce porte. " 



M I S I s. 



Vous craignez? 



Glicerii. 
^ . Que Simon \ oul^ ne rentre > ou ne fottfl» 
Mi SIS- 
Hê , laiiTons^e rentrer ou foctir , & pàflonf^ ' 

Gl%4î«RtÉv' 
^ > isKi €beté%Ci&>jftB initot , dememob^ - ^ 






Tome II. 



A.a 



tU r À M D R I E N N e; 



SCENE.VIL 

SiMON^ Gliceriç^ Mzsxs^ 
Sosie., 

Simon. 

A.- : r_ -. . .T •> 
i L B t , ne tardez çw 5 dép^ez^içoos r So& | 
iufnenez Phtlumene & Chrêmes , je vous prie. 
DiceS'lui qu*on l'attend arec empreflemenc. 

Simon &^SoJU fortaiu 

O Ciel ! qndbfioup de ^M^ j .^ iti^ot <i«^ AMmB^Î 
Tous mes fens font troublés^ & )e fens que mon aiiie*J 

Date, quint fait ftt, 
paffir. 

Allons f ptépatez-youf > lEoki Chtonés , Madaiae. 



COMEDIE,' »«f 



CENE V I I r. 

ICERIEa MiSIS, 

Chrêmes. 
Mz s X s. 

s héficez) Il ii^ed plus tems de reculer, 
n eft jette , Madame , il faut parler. 
De votre cœur , qu'il yoye les allarmes » 
IU9 à fet pieds , baignez .les de tqs larmes. 

Glicerie. 
z-moi , Monfieur , d'embrafter vos genoux » 
jsdcnunder.... 

C H E 1 M É s. 

Madame , lerea-rovc* 
Glicerie. 
Loi , cet état convient à ma difgraoe. 

Chrêmes. 
y levez-vous , ou \ç quitte la place. 

Glicerie. 
mu obéir , puifque vous le voulez. 



W4 r A N D R I Ê^ N N F; 

Chrêmes^ 
Ça , de qiioî s'agit-il ? Je vous entendis , padez. 

Glicerie. 
Pamphik , qui doit être aujourcf hui votre geodce...^ 

Chrêmes. 

Hé bien « 

Glicerie. 
Ce il mon époux. 

C H R E M i s. 

Que venez-vous m'apptendref 
GitiCERiE,^/! montrant fM^ 
Contrat de mariage» 
Tene^^ lifez , voilà des gages de fa foi. 
De p)us y j'ai pour témoins les Dieux , Mifis & mo^ 
Vous ) en qui je crois voir un proteâeur , unpere, 
Ke m'abandonnez pas â toute ma mifere. 
£n m*ôtant mon époux , vous me donnez la moit. 
Vous pouvez d*un feul mot faire changer mon fort. 
Ceft donc entre vos mains qu'aujourd hui je confie 
Mon ijcpos y mon honneur , ma fortune > 8c ma vie» 

Chrêmes. 
Que veux ^kt ceci ? Je tremble , & dans mon coBij^ 
jlfB feaet mouvement me parle en fa fayeur. 



COMEDIE. 






SCENE IX. 

Glicerie, Chrêmes, MisisJ 

D A V E*. 

D A V E. 

Xi E> Meflîcurs tes nig^uts ! hé bien ^c*eft anliommor 

ivre 5 
Pourquoi le harceler 2 CefTez d£ le pourfutyrei 
Pefte foie des benêts ! Ah , Mefdames , c'eft vous ? 
Vous pourriez apporter du trouble parmi nous* 
Détalez promptcment. Vite , qu'on fe retire. 

GliceRIE. 
Mifisy entendez-vous ce qu'il ofe me dîtcî 
M I S I & i Dave^ 
5ongcs-tu bien , pendart ? . . .. ■' 

D A V F., 

Ces cris font fuperfîus ) 
Rendez-moi ce Contrat , & qu'on n'en parle plus*. 

< M i s I S. 

Il rêye ^ il extravague. 

D.AVl^. * ■ '■^ 

Un ^aieil QUtia|e 



Mè L- A NDR I E N ne; 

Eft y VOUS le (avez bien , un conte , un badinage* 
D'ailleurs y vous gagnerez dans un cel changements 
Vous perdrez un époux , confetvaiu un amant. 
Pamphile vous verra fans crainte , fans myftere , 
loriqUÊ.... 

CHREMÉsi part. 
Je m*embarquois dans une belle affaire! 

» D A V E. 

Qu*entends-ie } 

Chrêmes. 
Kk 9 juftè Ciel ! quel horrible malheur ! 
D A V £• 
76 ne vu: trompe point. Hé quoi ! <^cfk vous, Moniietu l 
Mais , que £a|tes-vous donc avec cette Andrieune l 
Bondieu ! de l'écouter , vou& donnez-vous la peia#i 
GlICERtII. 

Quoi i toi-n^me , méch4ni; > pour i]e4utce moacceocw^ 

D A V E. 
QjK vient-elle conter? 

M I S X s* 

Le fourbe ! rimpoAeiK ! 

/ D A V E. 

ÏTa-t-elle pas juté qu'çjk ét^ii Citoyenne » 

G L I c E R I B. 
Oui; je le fuis. 

D A y £ îl Cknmés, 

i^our peu qu^elle vous emceticnne^ 



C O M E D I E. ajj 

ts en dira de couces les façons : 

us , prenez cela pour autant de chanTons» 

Chrêmes. 
tac que.yoici ^ n'eft pas une chimère. 

P A V I. 
û i v^U enfin y ce n'eft pas une aiHÛMW ; 

heures au plus , on caile tout cela. 

Chrêmes. 
u'aî-je af&ire moi , de cet embarras-U f 1 

• D A Y £. 
aginezr-vous qu'elle foit Ckoyennel 

Chrêmes. 
a foit ou non , ma Fille Philumene 
Q^lc pour époux Pamphilc , & je m'ci;i jalf^tO. 

D A V 1. 
wsAyrongezpas? ^ 

CHRj^MtS. 

D A V E. 

ifieur ! 

Chrêmes. 
C'en ef^ttpp. 

Ecoutez. Je yous prkttf; 
Chrêmes. 
i I ce dis-je , U fans céiémoAie* 



D A V Jî. 
Quoi , TOM youlcz cncor « 

C ti RB M É s. 

7e yeta ce qu'il nfle pbiîtr - 
Date. 
liab y TOUS ne tarez pas la choTe comme elle efk 

C H R E M B S^ ■ 

Ab ! je n*en fais quetrop. 

Que )e roaspader 

C H R £ M é s". 

AnêflTf 
Oa bien de ce bâton , je te ca({e la tête* 

D A V E. 

!fàez-moL 

Chrêmes. 
Ce maraut veut me pouffer ikoou 
Dave. 
Allez oÀTCtastoudrez , )t vous fuivrai pac-tout^ 



e©9 



SŒNË 



COMEDIE. 



18, 



SCENE X. 



Glicerie, m 



ISIS. 



Glicerie. 

JL cous les malheureux , non , le plus mifôrable 

a jamais éprouvé d'infortune fembbble. 

loi , Miiis ! je me vois , & dans un même jour^ 

ahir , pcriccutcr , infultcr cour-à-tour. 

1 milieu de mes maux )'ai fouffert fans colère 

. crahifon du Fils & l'injure du Père ; 

li demeuré muette à toutes mes douleun t 

1 UcUyc à pcéfeac me fait yerfec des pleun. 






Vomt 11^ 



^V 



f.fB U A N D R I E N N E , 



SCENE XI. 

Gj^ICERI£,MlSIS,PAMPaiLl> 
D A V E. 

jfV H , fuyons. Puiftjue Dave a trompé mon attente i 
Ceft ma feule celTource , il faut que je la teotc. 

GliC£RI£. 
4l^uel fort ! 

Dave. 
Puifqu'eii vers nous le Ciel eu zàOtd, 
Hetournon) , fie voyons ce qui fe pa(Ie ici. 

Pamphile â ClicerU» 
Quoi , ç*ell FOUS ! 

Glicerxe. 

A mes yeux , ingrat , peux-tu paroicref 
M I s I s â Dave. 
Ah î te voilà , bourreau î je t'étranglerai , traître. 

GticERiEtf Pamphile^ 
Uche. 

Pamphile, 
Qu'iojudement vous foupçonnez mon oœut) 




COMEDIE. i^t 

M I s I s à Dave» 

D A V 1. 

Moi , qui deviens votre libérateur î 

Glicerie d PamphiU^ 
nonflre* 

Pamphile. 
Y fongcz-vous , ma chcrc Gliccrîc. 
Ml S I s à Dav€. 

'CUZ.M. 

D A V E tf M'ifis qui veut fi 
jetter fur lui. 
Arrêtez , Madame la furie , 
n'avons pas le tems de quereller en vaiu, 
:tons , s'il vous plaît , les Procès à dem. in. 
eus fcrvir tous deux , j'ai fait une impofturc f 

( à Pamphile ) , 
t que vous étiez un ingrat , un parjure : 

( à Glicerie ) 
t Chrêmes aufÏÏ , je viens de rinfultcc , 
rbe fans cela ne pouvoir fubdiler. 

M I s I S. 
t , tu nous as fait une frayeur mortelle. 

D A V E. 
fe en a paru beaucoup plus naturelle. 
1 de vous a fait fon rôle j mais , fort bien) 
rois que l'on doit êtie content du mien. 
Bbij 



*9X U A N D R I E N N E, 

Apc^s bien des travaux , des foins de de la peine , 
7c crois (jue nous aurons Iç cçms de prendre haleine* 

Pamphilb. 

D A V E. 

te$ difcours ne font pas de faifon^ 
Jl/entrons tous > vous (aurez le rcfle à la malToo» 



fin du ijuatrlcme ASe^ 






T 



Sfifl^im 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



Simon j Chrêmes. 



Chrêmes. 



M. 



. o N amitié , Simon , & folide & fîncere^ 
En a fait beaucoup plus qu'il n'écoic néceflaire. 
Poux le bien de ma Fille enfin , grâces aux Dieux f 
Le hafard adez toc m'a fait ouvrir les yeux. 
Ne me parlez donc plus d'hymen de votre vie. 

Simon. 

Je ne céderai point. Chrêmes , je vous fupplis 
De conclure au plutôt ; vous me Tavez promis» 

Chrêmes. 
£n ycôsé , Monfîcui , cela n'eft pas permis» 



45»< L* A N D R I E N N E ; 



\ 



SCENE II. 

Simon, Chrêmes. 

D A V E. 

D A V E fans voir Simotl 
ni Chrêmes, 

O o Y E 2 tous en repos , allez , je vous Tordonne, 

Chrêmes. 
Dave fort de chez elle. 

S I M O Nr 

Ah, bons Dieux! 

Chrêmes. 

Je m'étonne...* 
Dave. 
Et bénidez les Dieux , cet Etranger U moi. 

Si M ON. 
Je ne puis vous cacher mon trouble 6c mon effiroi* 

Dave. 
Jamais homme ne vint plus à propos , je meurct 

Simon. 
Qui Tjiate-c il fî fon } S^chons-le touc-à^rheure* 




COMEDIE* xpy 

D A V E. 

e leurs jours heureux , qu'ils comptent celui-ci* 

Simon. 
i*ea vais lui parler. 

Dà VB. 

C'eft mon Maître , c'eft lui» 
*aura vu fortir. Dans quelle peine extrême... 
Simon. 

: TOUS , le beau garçon ! 

D A V E. 

Oui , Monfîcur , c'eft moi-méme« 
à Chrêmes encore , & je vous vois auifi. 
le réjouis fort de vous trouver ici. 
ceftprêtiâ-dedans. 

S I M O K. 

Tu t'en mets fort en peiiSel 

D A V E. 
; tous les environs , Monficur , je me promené, 
à la fin , laflc d'aller & de venir , 
ïndois.... Entrez donc. Ne va-t-on pas finir ! 

Simon. 
ya , nous finirons. Mais , dis-moi par ayance.«« 

D A V E. 

itkè y Monfieur , j*en meurs d'impatience. 

Simon. 
ndt-moi fur-le-champ , point de digrcfli«m 



ift r A 14 D R I E N ^ E, 

Ta Ton de Cû logii ( A qu«lU occjiâottf 

Davb, 
Moi» 

Simon, 
ToU 

Da V £• 
Moi. 

S I M O K. 

Toi , coi , coi. Voilà bien du myften» 

D A V E. 

7e B*y fait ^ue d'encrer. 

Simon. 

Ce n^eft pas lâ Taffaîre. 

Le cems ne nous fait rien. Je veux favoir pourquoi 

Tu vas dans ce logis. Sans urder , dis- le moL 

D A V E. 

Mais moi-même,Monfieur, j'ai peine à le compcendrei 

Simon. 

Hi>ien! 

D A V E. 

Nous écions las & facigué d'accendrt» 

Simon. 
«ui? 

D A V E. 

Vocre Fils 6c moi. 

Simon. 

Pamphlle cftUrdedâMl 




C O M E 1> I £• %»^ 

. D A v «• 

Koui X fommei encrci tôu« d<fax «a m^mt teiBii 

Simon. 
><<^ ras dit Cl mamc ! Ali hslV« Ciel ? |e cremble. 
Ne m*avoii-tu pai die ^'^li ésoienc mal enfemblel 

D A T 1. 
Je voui le dii encore. 

Simon. 

Et pourquoi donc celai 
Chrembs. 
€*eft pour la quereller , fins douce , qu*il y ya. 

Date. 
Vous ne favet pas tout , & )^ vais vous apptendrer 
Une chofe , qui doit fans douce vous furprendrek 
Il arrive à Tinflaoc je ne fais quel Vieillard , 
Dont le porc , la fierté , l'aâion, le regard 
Nous l'ont fait croire à tous un homme d*imponaact. 
Il a beaucoup d'efprit , n*a pas moins déloquence » 
£t dans lous Tes diP:ours , brille la bonne foi. 

Simon. 
11 me fera tourner la cervelle , je crois. 
Mais enfin , ce Vieillard que tout 4e monde admire f 
Que fait iU 

D A V E. 

Bien* Il dit ce que [s vais Yoi» dlr«» 



5do UANDRIEKNE, 

Simon. 

Dis-le-nous donc. 

D A V E. 

Monsieur , il ^ure pat les Dleux^^ 
Simon. 
Hé y lai({e-Ie jurer : achevé , malheureux» 
D A V E. 

Mais.... 

S I M O K. 

Si tu ne finis. 

D A V E. 

Il die que Glicerîtf 
Doic retrouver ici Tes parens , fa patrie , 
£c qu'elle eft Cicoycnue enfin. 

S I M G N^ 

Ah , le fripon! 
JHoIa , Dtomon l 

D A V E. 

Hé quoi >. 

Simon. 
Dromon , Dromon , Dromoifl 

D A V E. 

Ecoutez» 

Simon. 
Pas un mot. Dromon 2 Dromon ! Âh craicrel 



CO M E D I R 30* 

D A VB. 
fl^ > de grâce , Moniieur. 

Simon. 

Je te ferai connpîcre.,t« 



SCENE III. 

Simon, Chrêmes, Dav£^ 

D R O M O N. 

D R O M O N. 

V^ u E VOUS plait-il , Monfîcurî 
S X M o N. 

^ Enlevé ce faquin. 

^ D R o M O N. 

^ui donc ? 

Simon. 

Ce malhcurçux , ce peadart , ce coquin. 
D A VE. 

J.arairon2 

Simon. 
Je le yeux , prends-U tout au plus vite. 
D A V E, 

^M*ai-)e f^h | s*il vous pUk \ 



}0t L' A ND R I E N NE, 

Simon. 

Tu le Cuiras enfiiite^ 

Da V E. 

Y Si |e TOUS ai menti , qu'on m^cranglc* 

S X U O M. 

MarauCy 

Je fuis ^o^^d y tu feras fccoué comme il faut. 

D A V B. 

jEt fî ce que )*ai dit fc ttouve vériuble.... 

t S I M o N J Drompn. 

Carde , & ferre*moi bien cette enfance du diable > 
Pieds & poings gartocés. 

Date. 

Mon cher Maître ! pardoi* 
Simon. 
Va y va , je t'apprendrai d je le fuis ou non* 



T 
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SCENE IV. 

Simon, Chrêmes.. 
Simon. 

JlIjT pour Monfîeur mon Fils^dans peu de çems j'efpetf 
Que )e lui montrerai ce qu'on doit â fon Père. 

Chrêmes. 

Modérez vos cranfports , un peu moins de couiro Jx» 
Si mon. 

En ufc-t-on ainfî ? Je m'en rapporte à vous. 
Pour favoir , pour fentir mon affr<'ufe difgracc y 
Hélas ! il faudroit ctje un woroew à ma place i 
Tanc de peines , de foins , d*cgards Se d'amitié ! 
Dfc mon fort malheureux , n*avcz-vous point pitié? 
Hola , Pamphile , hola î Pamphile , hola , PamphHe ? ' 
Tant d'éducation lui deyieiit inittilc S 



T 



J04 L* A N D R I E N N E, 



SCENE V. 

Simon, Chrêmes, 
Pamphile, 

Pamphile. 

X ounQùoi donc tant crier ? qui m'appelle fi fort? 
^uc mç veut-on ? Mon Père * Ah , bondieux ! je fiûf 
mort. 

Simon. 

Hé bien ^ le plus méchant.... 

Chrem B s. 

Mon cher Simon , de gtace | 
Remployez point ici l'injure ^ la menace* 

Simon. 

Hé quoi ! me faudra-t-il dans ces occafîons 
Chercher , choifir des mots àc des exprefCons? 
£n eft-ii d'aflez fores ? Enfin , ton Ândrienne ^ 
(Ju'cn dic-oa à pcéfcnc } £il-cUe Citoyenne» 

Pamphuj. 



Où le die. 
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Pamphile. 

Simon. 



îuftc Ciel , quelle audace f On le dit ! 
Hc quoi ? Le malheureux a-t-il perdu refpric? • 
S'excufc-t-il enfin ? Voit on fur fon vifagc 
D*an léger repentir le moindre témoignage > 
Malgré les loix , les moeurs , contre ma yolooté^ 
Il aura l'infolence & la témérité 
D'cpoufer avec honte une femme étrangère î 

Pamphile. 

Que je fuis malheureux t 

Simon. 

Vous ne pouvez le taîw. 
Mais , efl-ce d*aujourd*hui que vous le connoiflez l . 
Vous l'ctes des long-tems plus que vous ne penfez. 
Dcs-lors que votre coeur s'cft plongé dans le vice p 
Qu'il n*a plus écouté qu'un aveugle caprice , 
Dès ce tems , dès ce tems , Pamphile , vous deviez 
Vous donner tous les noms qu'alors vous méritiez. 
Mais , pourquoi vainement travailler V09. Yic'é\eHc\ 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter fans ccflc î 
Qu'il s'en aille , qu'il vive avec elle , il le peut, 
liiaut abandonner un Fils locfqu'il le veut. 
lomg IL C<i 



jo< fANDRIENNE; 

Pamphile. 
Mon Père ! 

Simon. 

Votre Père ! Ah î ce Pcrc , Pamphile f 
Ce Père déformais vous deyieac inutile : 
Vous vous êtes choiû vous-même une maifon. 
Vous avez pris vous-même une femme. A quoi bon 
Proférez-vous encor ce facré nom de Père , 
Vous , qui n'avez plus d*yeux que pour cette EtrançetCf 
Vous , qui prenez le foin contre la bonne foi , 
D'appofter un témoin pour agir contre moi i 
Qu*il nous montre comment il la ctoit Citoyenne. 

Pamphile. 

Mon Perc , un feul moment , que je vous eniKttenae* 

Simon. 

Hê,quemedira-t-il? 

Chrêmes. 

Ecoutez , il faut iroicw 

Simon. 
I^uei^écoute! 

Chrêmes. 

Monfieur , c'eA le aïoindie deroifr . 
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Simon. 
3^ar de trompeurs difcours , peiiTc-t-il me furprendre ^ 

Chrêmes. 
ItAâspour le condamner , au moins , faut-il l'entendre. 

Simon. 

Hc bieil , foit , \*y confens , qu'il parle promptcment- 

Pamphile. 

T^avo lirai donc , moa. Père , & faAS déguifement , 
Dû(Iai'|e être cent fois plus malheureux encore y 
Qu'après vous , Glicerie eft tout ce que j'adore \ 
le fî le crime cft grand d*adorcr fes appas , 
C'eft un crime qu'au moins \2 ne vous cache pas. 
i^prcs cela , parlez , )e n*ai plus rien à dire. 
Ordonnez , â vos loix je fuis prêt de foufcrire» 
Malgré des feux enfin , àh long-tems allumés , 
Brifez les plus beaux noeuds que l'amour ait formes. 
Je fuis prêt , s'il le faut , d'en êpoufer une autre , 
Je n'ai de volonté , mon Père , que la vôtre. 
Mais , une grâce encor que j'ofe demander 5 
Ne la réfutez pas , daignez me Taccorder. 
Pour détruire un foupçon que ce Vieillard fait naître > 
Permettez qu'à vos yeux on le faile paroître. 

Cci) 



»08 L' AND R I E NNE; 

Simon 
Qu'il paroiilc â mes yeux l 

P A M P H I L E. 

Mon Pcrc , s'il vous pliîu 

Chrêmes. 

Ce qu'il demande eftjuftci &pourfonintctcc. 
li doit.... " 

P A M P H I L E. 

Accordez-moi cette dernière gtaççb 

S I M O N. 



Qu'il vienne. 
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SCENE VI. 

Simon, Chrêmes; 
Simon. 

J £ fais roue ce qu'il veut que }e faflie p 
pourvu que je fois fur qu'il ne me trompe pas. 

Chrêmes. 

Monteur , il faut fur-tout éviter les éclats; 

Et plus la faute efl grande , & plus on doit fe cairCi; 

Punir légèrement , c'eft aflez pour un Pcre. 



m 
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SCENE VII. 

Simon, Chrembs, PamphilEj 

C R I T O N, 
C R I T O N. 

VJT L 1 c H R I E , en un mot ^ ou plutôt réquitl > 
M'oblige i foutenir la fimple vérité. 

Ch r EME&. 
N*efl«ce pas là Cricon d'Ândros ? 
C R I T O N. 

Oui, c'cft lui-même» 
Chrêmes. 
Quclplâifir de vous voir î 

C R I T O N. 
Ah ! ma joie e(l extrême. 
Chrêmes.- 
Maïs , dans Athènes , vous î ^lucl hafard vous conduit î 

C R I T O N. 
Plus à loifir , Monfieur , vous en ferez indnik. 
N'cft-ce pas U Simoa , le Perc d« Pamphik i 



îit r A ND R I E N NE,' 

Soit le terme 6c le prîxd^ua amour fi honteux! 
Pamphile d part. 
Grands Dieux ! cet Etranger aura-t-il le courage! . •• 

Chrêmes à Simon, 
Vous changeriez bientôt de ton & de langage , 
Si vous le connoiflîez. Il eft homme de bien , 
Tout le monde le fait 

Simon. 

Et moi , |c n'en croîs rîcn- 
Quoî donc î impunément ofc-t-il dans Athènes 
Renverfer nos dedeins, & rire de nos peines { 
A de femblables gens , peut-on ajouter foi i 

Pamphile â pan. 
Ah ! n cet Etranger écoit proche de moi , 
7'aurois à lui donner un confeil admirable. 

Simon â Cfiton. 
Affironteut ! 

C R I T O N, 
Ecoutez.... 

Chrêmes à Simon, 

Etes-vous raifonnable^ 
(à Criton), 
Ne vous attachez point à ce qu'il dit , Criton. 
La colère Taveugle , & trouble fa taifon. 

Criton. 
£c moi ; je loi dicai ^ s'il n'apprend à fe uke > 

IX 




►es chofes fûrcmcnt qiiî-nc llil^lairont gueres. 
il a tant de chagrins , qu'il accufc le fort j 
lais , de s'en prendre à^màt ,' céàcs , il a grand cottif 
e n'ai rien dit de faux , c'eft ici la Pati^ft..^:.-x ^ f.A 
>e celle que Ton nUnûnraii)ou'dd'hui Glicerîe; 
.t je puis le ^rouyerr^ & même'^i) Ml^^^ mocf. 

ikdÊ^àitit yl^onfîeur. 

. . AÏIc^pâisVa^AiidflNl. 

Jn vieux Athénienii Mmmpil^;^ Torage.... 

Simon. IhO.éO 

^e vieux Athéniea'rai^ 3bùeii Ô nauffrage ! 

c ne dirai plus mot, -• '■ '• .'l'^ssîiiî :,:.:- aCjf 

:e vld<*cj^tfaj^olcs(4;fi$tf<ft}toj|oi|||f:f^kii1 «m f)'/D 
)u Père de Chryfîs , de toute fa familJ^ ;;oi. ic ^ il '. 
Reçurent les fecouj^q(/ot£d6i2aux malheureux p 
/Acbémefia»6|ptt:^l?pdâc£;i«fta3hez eux. 



l%f^ V J^m D K l E N>N E, 
i/Gritom. 

«:.;.. . Chi^embs. 
Ah, Dieux! ^ ■ î ' 

r--'- -' '■ l-d^rTOAVT . .. ... .. . 

«tiHsa plof » Il lètiiCi^» je crois , Rhamnufien, 
De cette rille enfin fe dtTotc-il le Peut 

.? ÇRrt^PIÏ. 

liaiAA^^^i^Mt |a Ei)4e ^on Frère. 
.^.^*JB^-]^ s. 

Ceft nu FUW'j'blll «Hit e&&4Giiic-lii:foaL * ^ 
Aki,Jupic«( 

,i.j. ■ ...... Si. M -ON.- .. 

.-.'- I- Cnmmcmi^iwinedittt'TOBtm 
.Pamp/kxée. 
BaolroUrjc mes/ettic , «onxcrat le iaoïi «eiifet 




.: C CTM EB I R îty? 

^ SlS^OK. 

7e ne fa» fi j e dots , f e ne fais fi |e vdllc* 

Mais y éclaiicifiez-noiis , £aiCe^nouf conceroir..»; 

Chrêmes. 
Zn un inftanc > Monfieur ,yout allez tout (avoir. 
Phani«..«. '■' ■ 

Simon. 

Hébicm,Pha&ie» 

Ch&zmb$; 

Hé Uen , c*écoit fflon Vttte^ 
^ui , cherchant vm dcfânà Tes Vonn moins doiitcake»' .'. 
S*embarqnapoarakerenAficoù(ïétoU, < ; 

Prit^ma Fille avec lui , «otnm^ }e {bohaitois ( . l 
Et depuis en voici la première nouvelle > .:- .>'. a 

Je n'ai plus entendu parler de lui , ni d'elle* 

Pamphile. 
Je ne puis revenir de mont étonacmdit^ 
tes Dieux changeroie^t-tlt mon forv bn'un momefiC i 

Ce n'eft pas encor xouc , il me reilc tm, (cnipuIiBw 
Le nom ne convient pas. 

Cri t*ô n. 

Attendez.... 

Pamphile. 

Pafihub. 



5î<î,: U A ND'lt I éN NE; ' 

7e ne puis plus long-cea)f<lf()|$ucee.auic abois ^ 
Elle m*a dit ce nçqi pki cie cent miUe fâiit 

Gaztjdk* 

luftemenc > le roiU^ . , 

Mon chet Ccicon , c^e&jilkt 
Si M'CyN.'* 
Vous voulez bien, Monfieui*^ ^ue plqft 4w loênie xelcf 
Plus content , plus fuiptl^ ^ittoaipc ^uioit penTer.... 

*:■• ■*■■-■• .' :!C W-RIBM É s 
Al^ni^ Ccboi]f»>8ll0iH lA.'rptrflrl*<nc^fi0er. /- * 
Monfieur , un l9Bg.^pa»melef9lj^>»pp.jitCieodie» 
7e vous <kaàai6 oncrBni » yout me 4cYei un Gendre ^ 
Ufuific. 



Ç î.:-fnoni 
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SCENE V m. 

P A H P |i I X I. 

iVloNchcrPcre? 

S I M.ON- ^ 

Ab, mon Fits, levez-vous , 
c hémffetUsVkux qui travaillent pour nous. 

fais y Dave ne vient point > 

t .. :Vnéio^orc«nte-«ffiiiii:e 

c retient. 

P'Â^MP'H^L t. 

1. :^^Et-quoi,cU>ncl • , .. ;.,,-^ ; ._, :^ .• " r 
s I M O TT^ 

i>i ! jAliirHXI.£. ' 

: i. :i^^ .: ;... . McixPctcf ■ 

e vais â la ouKba s mais y calmet vos tranipoctSr 

D dii} 



^ S t; £ NE IX. 

•^ P A i* p rt'i t i^, .G: A>Ri^i «; 

JVl o N Pcre , |> fcroîs d'inutiles éffqcts. 

Non, les Dieux tout-puiflans, dans \èvtr gloire ruprêixK^ 

N'onc rien de compoiéable à mon bonheur ezcièaie* 

■ • '• .-! . ;:! :.t:t . .:A 

Toac fuccederoic^il «A ^é dè^os ^défies S 

P ^HP H_i,L E. 
• lÉ ^ ^ff/attai-^ idoiK annoncer mes plaifin » 

Mais y dites-moi d'où part liùé fi -geiiddè'foie I 

Pa 24PHILE.. 

Voici Dave à propos que le Ciel liie renrole $ 
Je faii cdmbien-pour moi Ton lele & Ton ardeut 
lui feront patcage|^fx^|pie,£^mou honneur* 

■ ;; (.) 



! 




/■ '1c O' M E DtlS.' 






S CE N E X. 

PaMPHILE, Qa, fi l Dl.y 
b A V E." 

Pamphilb, 

xJayz , je t'affranchis. 

D A VI, 

Monsieur , je tous rends grace^ 
Pa'mphîxb. 
D*un injude deftin^ je brave la jn^nace» 
Ignores-U} le bien ^ui vient de m'amvcf l 

■ ..;.! jb.A vï.-... 

Ignorez-vous le modique je^vicns d'êproaveti 

P AM.E.HIÎ.B». 
Jelerais^mon.e|if|^t«. r 

t .m -Ir. r jij-v<i?D AVE. 



•'r>vr-)3 -4^,,^ 



^«Mifi^V t*ia todiaiisd^ 



jio L' AN DR I-E N.KB^ 

Le mal fe ùit d'abocd , du bien on £aic myfierc. 

Pamfhxle. 
Ma chère Gliçerie a tro^é fi^Pai^às. , ^ 

Date. 

Q^e dhef-Toos ? 

Pamphili. 

Je ûiis dans des rayUIemeiis.^ 

$00 Père ed mon ami , Chrêmes l 

D A T I. 

C A ILI M. 

Que je TOUS marque au moins combien }e fois CcaBbk^ 
P AM PHXX. S* > / 

Vous ne pouviez venir plus i propos , Moiifiéur. 
Partagez mes plaifirs i partage mon bonheur» 

-- C A k I H.- - 

Jefaistouc. MaintenABC^. . 

PAMPHttS. 
• " '' 'iSoyezenaffunrace^ 
«1« W vous donne polm me raine efpérance* 



■ ■ «. 



Cauzn». 

Kélai ! fi vous pouviez.... 



m 
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/ ; Tçuç-lefPCéfix font pour ffloK 
Allons chez Glicerie , & nous verrons.. <. 
• ■ {'â Bave),' 

Pour toi , 
Va-t-tn dans !e logfs , & reviens pour me dire 
Si couf efl prêt , dt quand ]e pourrai Vy condûinw I 








I^t L'ANtdOENKE. CÙMimE, 



SCENE DERNIERE. 



Po.. 



D A V M JèuL 



tous , Meffient», jt crois > 6c Toit dit emie 
nou(» 
Qu*à pcêTent vous pouvez aUer chacun chez voift» 
Ils auronc là dedans beaucoup plus d'une affiUce , 
Des Concracs à pafier y mille conûs à ùàxe s 
Ils ne fortiront pas , }*en réponds de long-cems 9 
laites donc retentir vos applaudidemeu. 



Fia du Tope fecondm 
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